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Cet ouvrage a paru sous le titre original :


The Spear of Destiny

 

Pour vous, je voudrais ajouter d’autres
mots inconnus à cette histoire, pour vous, je voudrais poursuivre cette
aventure. Mais que celui qui me demande de le faire ne considère pas cela comme
un livre. Je ne connais pas la moindre lettre de l’alphabet. Beaucoup de gens
pratiquent ainsi, mais l’aventure qui m’occupe se situe en dehors des livres. Plutôt
que de voir quelqu’un penser qu’il s’agit là d’un livre, je préférerais me
promener nu sans serviette, et tel que je suis dans mon bain – à condition que
je n’aie pas oublié la feuille de vigne.

 

Wolfram von ESCHENBACH, Parsifal
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PROLOGUE


LE MOULE D’UNE LEGENDE



… mais l’un des soldats, de sa lance, lui
perça le côté,

et aussitôt il sortit du sang et de l’eau.

Celui qui a vu en rend témoignage.

Un authentique témoignage est vrai ;

et celui-là sait qu’il dit vrai, pour que vous aussi, vous croyiez.

Car cela est arrivé pour que s’accomplît l’Ecriture :

« On ne lui brisera pas un os. »

Ailleurs l’Ecriture dit encore :

« Ils regarderont celui qu’ils ont transpercé. »

 

Jean 19,34-37.



Dans les derniers chapitres de l’Evangile selon Jean, il est dit
qu’un soldat perça le flanc du Christ avec une lance. Le soldat s’appelait
Gaius Cassius, et il assistait à la crucifixion en tant que représentant
officiel du proconsul Ponce Pilate. Une cataracte aux deux yeux interdisait à
ce vétéran tout service actif dans l’armée, et on lui avait confié une mission
d’observation à Jérusalem.


Des années durant, cet officier avait suivi les activités d’un
certain Jésus de Nazareth, qui prétendait être le Messie ; de toute
évidence, cet homme donnait l’impression de vouloir miner l’autorité de l’occupation
romaine en Israël.


Gaius Cassius regardait les légionnaires exécuter leur besogne, et
il était, comme eux, impressionné par le courage et la dignité du condamné.


Isaïe avait prophétisé sur le Messie : « On ne lui
brisera pas un os. » Ananos, le vieux conseiller du sanhédrin, et Caïphe, le
grand prêtre, étaient résolus à mutiler le corps du Christ, afin de prouver à
la populace que Jésus n’était pas le Messie, mais seulement un hérétique et un
usurpateur.


Les heures passaient, et cela leur fournit le prétexte dont ils
avaient besoin. Car Ananos faisait autorité dans le domaine de la Loi juive, et
cette loi décrétait qu’aucun homme ne devait être exécuté pendant le Sabbat. Aussitôt
ils réclamèrent à Ponce Pilate l’autorisation de briser les membres des
crucifiés pour qu’ils meurent avant la tombée de la nuit. Cela se passait un
vendredi après-midi, le 5 avril de l’année 33.


Un détachement de la garde du Temple fut expédié à cette fin au
Golgotha. A sa tête, le capitaine portait la lance d’Hérode Antipas, le roi des
Juifs, qui était le symbole de l’autorité.


Phinée avait fait forger cette lance pour symboliser les
pouvoirs magiques inhérents au sang du peuple élu de Dieu. C’était un talisman
déjà ancien. Josué l’avait en main au moment où il commanda à ses soldats de
pousser ce cri formidable qui allait faire s’écrouler les murailles de Jéricho.
Et c’est la même lance que le roi Saül lança contre le jeune David dans un
accès de jalousie.


Hérode le Grand possédait cette arme lorsqu’il ordonna le
massacre des bébés innocents de Judée, son but étant, comme on sait, d’ôter la
vie à l’enfant inconnu, qui, selon les prédictions, devait devenir le « Roi
des Juifs ». Maintenant la lance était portée au nom du fils d’Hérode le
Grand, et servait de laissez-passer au capitaine qui avait été mandaté pour
briser les os de Jésus-Christ.


Lorsque le détachement arriva sur le lieu d’exécution, les
soldats romains lui tournèrent le dos avec dégoût. Seul Gaius Cassius resta
pour rendre compte de l’opération. Il vit comment les vassaux des grands
prêtres broyèrent à coups de gourdin les crânes et les membres des deux larrons
crucifiés à la droite et à la gauche du Christ. Le spectacle de ces horribles
mutilations l’écœura à un point tel qu’il décida de protéger le corps du
Nazaréen, dont l’humble et courageuse résignation l’avait touché.


Il poussa son cheval vers la croix centrale, la plus haute, et
enfonça une lance dans le côté droit de Jésus, perçant la poitrine entre la
quatrième et la cinquième côte. C’était la coutume sur le champ de bataille
pour savoir si un ennemi était vraiment mort – lorsque la vie avait quitté le
corps, les blessures ne saignaient plus. Mais voici que du flanc du Sauveur
jaillit « du sang et de l’eau », et qu’à l’instant même le centurion
retrouva l’intégrité de sa vue.


On ignore si Gaius Cassius saisit le talisman des mains du
capitaine israélite pour accomplir son acte, ou bien s’il exécuta son geste de
pitié avec sa propre lance. Aucune preuve historique ne l’indique clairement.


Dans le temple où Caïphe et Ananos attendaient des nouvelles de
la mutilation du corps du Christ, le voile du saint des saints se déchira de
haut en bas, dévoilant le Cube noir de l’ancienne Alliance, et celui-ci se
fendit sur les côtés pour former l’image d’une croix. C’était la fin du culte
de Jéhovah ; la religion des « cieux ouverts » avait commencé.


La lance, tel un révélateur, fournit la preuve vivante de la
résurrection du Christ, car la blessure qu’elle avait occasionnée se retrouva
mystérieusement apposée sur le corps éthérique du Messie, tel qu’il apparut à
la vision spirituelle des apôtres. Seul Thomas le sceptique, qui ne croyait qu’aux
apparences physiques, ne put apercevoir l’Homme-Dieu qui avait pénétré dans la
pièce toutes portes fermées.


Alors le Christ dit à Thomas : « Porte ton doigt ici ;
voici mes mains ; avance aussi ta main, et mets-la dans mon côté ; et
ne sois plus incrédule, mais croyant. » (Jean, 20,27)


Il est important que les blessures terrestres, provoquées par la
lance et par les clous, aient été visibles sur le spectre du Christ ressuscité,
car c’était la preuve pour les premiers chrétiens que la résurrection s’était
bien accomplie.


Gaius Cassius devint alors Longinus, l’homme à la lance. Converti
au christianisme, il fut révéré comme un héros et un saint par la première
communauté chrétienne de Jérusalem. Il avait été le témoin privilégié de cette
miraculeuse effusion de sang et d’eau, qui marquait la nouvelle Alliance entre
Dieu et les hommes.


On peut dire que, l’espace d’un instant, il avait tenu entre ses
mains le destin de l’humanité tout entière. La lance avec laquelle il avait
percé le flanc du Christ devint un des grands trésors de la chrétienté. Une
légende singulière s’attacha à cette arme, à laquelle fut intégré par la suite
un des clous de la croix.


La légende se développa au fil des siècles. Quiconque possédait
cette lance et en connaissait les pouvoirs dominait le monde, pour le bien ou
pour le mal.


Ce mythe, qui a persisté tout au long de ces deux millénaires, a
vu son plus terrible accomplissement dans notre XXe siècle.



INTRODUCTION


AU COMMENCEMENT

ÉTAIT LA MEMOIRE



L’homme qui aurait dû écrire ce livre, si la mort ne l’avait
surpris prématurément, était un certain Dr Walter Johannes Stein. Cet homme de
science, ce docteur en philosophie, originaire de Vienne (Autriche), joua, durant
la Deuxième Guerre mondiale, le rôle de conseiller privé auprès de Winston
Churchill pour tout ce qui touchait aux motivations profondes d’Adolf Hitler et
au comportement des membres influents du parti nazi.


Une très forte pression s’exerça sur le Dr Stein pour qu’il ne
révélât rien de ce qui est aujourd’hui présenté dans cet ouvrage. Ce genre de
persuasion n’eut guère d’effet sur lui, même lorsque Winston Churchill en
personne insista sur la nécessité impérieuse de ne pas dévoiler les profondeurs
occultes du nazisme au grand public.


L’échec des procès de Nuremberg pour tenter d’identifier la
nature du mal à l’œuvre derrière la façade du national-socialisme le
convainquit qu’il était indispensable d’attendre encore quelque temps avant qu’un
nombre suffisant de lecteurs fût apte à comprendre les rites d’initiation et
les pratiques de magie noire dissimulés au sein du nazisme.


Il suivit avec amertume ces procès, se rendant compte ä quel
point les procureurs alliés manquaient d’imagination pour discerner le contenu
apocalyptique de cette civilisation qui avait substitué le svastika à la croix.
Il comprit cependant pourquoi, d’un commun accord, les juges traitaient les
accusés comme s’ils faisaient partie intégrante de notre système humaniste et
cartésien. Admettre même un instant ce qu’était réellement l’ennemi qu’on
venait de vaincre, lever le voile sur les vrais motifs d’un renversement de
valeurs aussi étonnant, aurait risqué de corrompre un grand nombre de personnes.


Il était clair pour le Dr Stein qu’une décision avait été prise
en haut lieu. Il fallait expliquer les crimes les plus atroces que l’humanité
eût connus comme le résultat d’une aberration mentale et d’une perversion
systématique des instincts. Parler un langage psychanalytique pour rendre
compte du passage de millions d’êtres humains dans les chambres à gaz était
plus opportun que de révéler que de telles pratiques ressortissaient de tout un
rituel dédié aux puissances du mal.


La publication des Portes de la perception d’Aldous
Huxley annonça cette sorte de changement dans l’opinion publique qu’avait prévu
depuis longtemps le Dr Stein. L’ouvrage s’attaquait en effet au scepticisme qui
était de mise face à tout ce qui relevait de l’occultisme, des niveaux
supérieurs de conscience, des autres dimensions du Temps. Le brillant
commentaire d’Huxley sur sa propre expérience transcendantale – expérience à
base de mescaline – illuminait les structures de l’espace intérieur et montrait
que l’homme lui-même est un pont entre deux mondes. L’ouvrage fit également
connaître au public un fait alors peu connu, à savoir que le cerveau, le
système nerveux et les organes des sens fonctionnent comme une barrière
protectrice contre ce qui serait autrement une intrusion insupportable de « l’esprit
total ».


Bien qu’il ne vécût pas assez longtemps pour voir la naissance
de « l’âge psychédélique », le Dr Stein prédit qu’un usage aveugle
des drogues ravagerait l’Amérique et l’Europe. Des millions de jeunes
choisiraient cette voie périlleuse et clandestine pour atteindre une révélation
à laquelle la vaste majorité ne serait absolument pas préparée. Cette soif d’absolu,
ce désir brûlant de pénétrer dans d’autres dimensions par l’intermédiaire des
drogues seraient la réaction inévitable contre le dogmatisme religieux et la
suffisance matérialiste de l’ordre occidental, toutes choses que même le
cataclysme hitlérien n’avait pas réussi à changer.


Au cours de l’été 1957, convaincu que le public était maintenant
apte à comprendre un certain nombre de choses, le Dr Stein décida d’écrire son
livre. Trois jours plus tard, il s’écroulait dans son cabinet de travail et
mourait peu après à l’hôpital.


J’ai rencontré le Dr Stein pour la première fois après avoir lu
un de ses livres, Das Neunte Jahrhundert, qui est, à mon avis, un
ouvrage définitif sur l’arrière-plan historique des légendes du Graal. Dans
cette œuvre, il a montré que derrière la quête légendaire du Saint-Graal se
cachait une voie unique pour atteindre la conscience transcendante. Je fus
fasciné de découvrir qu’il avait identifié un grand nombre de personnages
supposés légendaires à des personnalités ayant réellement existé. Il était
clair que le livre n’avait pas été écrit selon les données habituelles, mais
que l’auteur y avait appliqué une technique de recherche historique tout à fait
nouvelle, impliquant l’usage de facultés occultes. Déterminé à en savoir
davantage, je rendis visite à l’auteur, sans même avoir pris la peine de
solliciter un rendez-vous.



Je me revois dans son salon en train de l’attendre. La pièce
était pleine à craquer de livres, de peintures et d’objets précieux, et faisait
penser plus à une salle de musée qu’à un salon. Un homme, qui paraissait avoir
la cinquantaine, entra et se présenta à moi. Rien à première vue n’indiquait qu’il
n’était pas anglais, excepté peut-être des lunettes à monture dorée qui
pendaient au bout d’un ruban au revers de son habit. Il m’invita d’une voix
amicale, teintée d’un léger accent autrichien, à lui présenter l’objet de ma
visite. Je m’empressai donc de lui dire qu’il concernait l’ouvrage qu’il avait
écrit sur le Graal, et dont la lecture m’avait passionné. J’ajoutai que j’étais
arrivé à la conclusion que son livre avait été écrit grâce à quelque faculté
transcendante, identique à celle qui avait inspiré Wolfram von Eschenbach
lorsqu’il avait composé son célèbre conte, Parsifal.


Je lui citai le verset qui figure en exergue au présent ouvrage :


« Pour vous, je voudrais ajouter d’autres mots inconnus à
cette histoire, pour vous, je voudrais poursuivre cette aventure. Mais que
celui qui me demande de le faire ne considère pas cela comme un livre. Je ne
connais pas la moindre lettre de l’alphabet. Beaucoup de gens pratiquent ainsi,
mais l’aventure qui m’occupe se situe en dehors des livres. Plutôt que de voir
quelqu’un penser qu’il, s’agit là d’un livre, je préférerais me promener nu
sans serviette, et tel que je suis dans mon bain – à condition que je n’aie pas
oublié le « bouquet de ramilles ».


Je résumai brièvement mon interprétation personnelle de ces
lignes, soulignant que le « bouquet de ramilles », souvent traduit
par « feuille de vigne », était le symbole de l’initié occulte. Contrairement
aux troubadours du XIIIe siècle, dis-je, Wolfram von Eschenbach déclarait
tout net qu’il n’avait pas tiré la matière de son œuvre du folklore
traditionnel ou des chroniques médiévales contemporaines. C’était la raison qui
lui faisait dire qu’il ne connaissait pas l’alphabet ; il voulait
signifier ainsi que sa quête du Graal n’était pas un livre ordinaire, mais un
document initiatique du plus haut intérêt.


Le Dr Stein m’écoutait attentivement. De nombreuses indications,
poursuivis-je, réparties habilement dans le texte, laissaient deviner la vraie
source de son inspiration. Par exemple, il mentionnait que son maître avait
effectué de longues recherches dans les chroniques du XIIIe siècle « dans
le but de savoir s’il avait jamais existé un peuple suffisamment pur et digne
pour s’intéresser au Graal. Il lut les chroniques de Bretagne, de France, et d’Irlande,
et c’est dans celle d’Anschau qu’il découvrit ce qu’il cherchait. »


Je rendis grâce au Dr Stein d’avoir, dans son livre intitulé Le
Neuvième Siècle, mis l’accent sur le fait que « Anschau », souvent
identifié à tort à Anjou, n’était pas un lieu réel, mais un état de conscience
transcendantale. En se référant à la Chronique d’Anschau, von Eschenbach
indiquait que les événements historiques du passé pouvaient être reconstitués
grâce à certaines facultés supérieures. Il racontait que son maître était
capable de percevoir directement au XIIIe siècle des événements qui s’étaient
produits au IXe. Bref, la Chronique d’Anschau était une sorte de chronique
cosmique, dans laquelle le passé, le présent et le futur ne faisaient plus qu’un
dans une autre dimension du temps. C’est de cette façon, confiai-je au Dr Stein,
que je pensais qu’il avait réalisé son fameux livre.


Mon interlocuteur n’offrit aucune réaction visible, mais je
sentis l’intensité de son regard. Pour briser le silence pénible qui suivit, je
me mis à décrire mes propres expériences transcendantes alors que je me
trouvais dans un camp de concentration nazi, et j’expliquai comment cela m’avait
conduit à étudier le Graal et par là même à m’intéresser à l’histoire de la
lance de Longinus et à sa légende.


J’avais apporté avec moi un exemplaire de l’œuvre du Dr Stein. Je
l’ouvris sur une illustration de la Heilige Lance dont on disait qu’elle était
l’arme que le centurion romain avait enfoncée dans le flanc de Jésus sur la
croix. Je racontai la visite que j’avais faite six semaines plus tôt au Hofbur
de Vienne pour y voir cette lance, et j’exprimai l’opinion que la légende
associée à ce talisman avait été inspirée par le rôle singulier de catalyseur
qu’il jouait dans la révélation même des secrets du temps.


Le Dr Stein rayonnait maintenant d’une évidente satisfaction.
« Je vous retiens à déjeuner, dit-il, ainsi nous pourrons continuer notre
discussion. » Ce fut le début d’une amitié qui allait durer dix ans.


Je suis resté l’intime du Dr Stein jusqu’à sa mort, en 1957. Je
séjournai parfois des semaines dans sa maison de Kensington, mais ce ne fut qu’après
plusieurs années que je commençai à me faire une idée exacte de sa vie
extraordinaire.


Peu enclin à parler de lui-même, il n’était pas facile d’obtenir
de lui des réponses directes à certaines questions. Durant cette période, j’étais
comme quelqu’un qui rassemble les morceaux épars d’un puzzle sans avoir la
moindre idée de l’image qui en sortira finalement. Certains morceaux ne
semblaient pas appartenir à l’existence du même homme.


Né à Vienne en 1891, il était le deuxième enfant d’un avocat en
renom, spécialiste du droit international. Déjà licencié en sciences, il
écrivit une thèse de doctorat en philosophie, qui fut par la suite publiée en
Allemagne. Dans cette dissertation, il établissait un rapport entre neuf
niveaux supérieurs de conscience et les organes physiques du corps, anticipant
ainsi sur les travaux de l’Institut de recherches psycho-physiques fondé près d’un
demi-siècle plus tard à Oxford.


Ses études approfondies sur l’histoire médiévale lui acquirent
une grande réputation universitaire en Allemagne. Pourtant c’est en qualité d’économiste
qu’il se rendit en Grande-Bretagne accompagnant le roi Léopold de Belgique lors
de sa visite à Londres en 1936. A ce titre, il participa à l’élaboration du
fameux discours que prononça le roi des Belges au Guildhall, et dans lequel il
était pour la première fois question d’un marché commun européen.


Décoré comme officier de l’armée autrichienne pendant la
Première Guerre mondiale, il appartint, durant la Seconde, à l’Intelligence
Service, à qui il fit parvenir les plans de l’invasion nazie de la
Grande-Bretagne.


Un fil conducteur reliait ces diverses activités : la quête
profonde et sérieuse de l’occultisme. Le Dr Stein s’intéressa au mystère du
Saint-Graal et à la lance de Longinus alors qu’il était encore étudiant à l’université
de Vienne. La conséquence directe, et pour le moins étrange, de ses recherches
fut sa rencontre avec Adolf Hitler, qui fréquentait à cette époque-là les asiles
de nuit. Durant les quatre années qui précédèrent l’éclatement de la Première
Guerre mondiale, Hitler avait en effet découvert, lui aussi, la légende
associée à la lance du trésor des Habsbourg, et, bien qu’il n’eût alors qu’une
vingtaine d’années et qu’il traînât la misère, il n’en rêvait pas moins au jour
où il revendiquerait cette lance comme un talisman pour la conquête du monde. Très
peu de choses ont été jusqu’ici publiées sur cette période de la vie de Hitler,
le seul témoin valable étant un certain August Kubizek, avec qui le futur
Führer partagea un appartement en 1909, et qu’il quitta sans même prendre la
peine de lui dire au revoir [bookmark: _ftnref1]1.


Tous les biographes d’Hitler ont affirmé que ces quatre années –
de 1909 à 1913 – avaient été les plus négatives et les moins importantes de sa
vie. Pourtant, Adolf Hitler lui-même déclara plus tard dans son autobiographie,
Mein Kampf, qu’elles étaient capitales, que c’était à ce moment qu’il
avait appris tout ce qu’il avait besoin de savoir pour assumer la direction du
Parti nazi.


Pour le Dr Stein, en tout cas, la chose ne faisait pas de doute.
Il avait connu Hitler à cette époque. Il pouvait témoigner que le futur
dictateur avait atteint, grâce à la drogue, les plus hauts niveaux de
conscience, et qu’il s’était plongé frénétiquement dans l’étude de l’occultisme
médiéval. Hitler discutait avec lui de ses lectures, formulait des idées
politiques, historiques et philosophiques qui allaient se retrouver bien des
années plus tard dans le Weltanschauung nazi.


Les relations entre les deux hommes ne se terminèrent pas à
Vienne. Le Dr Stein suivit de près la fondation du Parti nazi, ainsi que l’association
d’Adolf Hitler avec les trois sinistres personnages qui allaient l’escorter
dans sa course au pouvoir – Dietrich Eckart, Houston Stuart Chamberlain, et le
professeur Karl Haushofer.


Lorsque le Reichsführer Heinrich Himmler ordonna l’arrestation
du Dr Stein à Stuttgart, en 1933, afin de l’obliger à se mettre au service du
bureau occulte SS, le suspect réussit à s’échapper. Il gagna l’Angleterre, ayant
emmagasiné sur tout ce qui touchait à l’occultisme nazi des connaissances tout
à fait remarquables. En dire plus dans cette brève introduction serait
anticiper sur le contenu du présent ouvrage.



PREMIERE PARTIE


LE TALISMAN DU POUVOIR

ET DE LA REVELATION



La vie est une source de joie, mais
partout où la canaille vient boire, toutes les fontaines sont empoisonnées.

J’aime tout ce qui est propre, mais je n’ai pas envie de voir les figures
grimaçantes et la soif des gens impurs. Ils ont jeté leur regard au fond du
puits : maintenant leur sourire odieux se reflète au fond du puits et me
regarde. Ils ont empoisonné par leur concupiscence l’eau sainte ; et en
appelant joie leurs rêves malpropres, ils ont empoisonné même le langage.

La flamme s’indigne lorsqu’ils approchent du feu leur cœur humide ; l’esprit
lui-même bouillonne et fume quand la canaille s’approche du feu. Dans leurs
mains le fruit devient douceâtre et blet ; leur regard évente et dessèche
l’arbre fruitier.

Et certains de ceux qui se détournèrent de la vie ne se détournèrent que de la
canaille ; ils ne voulaient point partager avec la canaille l’eau, la
flamme et le fruit.

Et certains de ceux qui s’en furent au désert et y souffrirent la soif parmi
les bêtes sauvages, le firent seulement pour ne point s’asseoir autour de la
citerne en compagnie de chameliers malpropres.

Et certains de ceux qui arrivèrent en exterminateurs, comme un coup de grêle
sur un champ de blé, voulaient seulement pousser un pied dans le mufle de la
canaille, afin de lui boucher le gosier.

 

Frédéric NIETZSCHE, Ainsi parlait Zarathoustra



1.


LE TALISMAN DU POUVOIR



Adolf Hitler se tenait en face de moi. Il
me prit les mains et les pressa dans un geste qui ne lui était guère familier. Il
était très ému. Ses yeux brillaient fiévreusement. Il ne parlait plus d’une
façon égale, comme à son habitude, mais les mots jaillissaient de sa bouche, âpres
et rauques. Je n’avais jamais entendu parler Hitler de cette façon.

J’étais frappé par quelque chose d’étrange que je n’avais jamais remarqué jusqu’ici,
même lorsqu’il lui arrivait d’être particulièrement excité. C’était comme si
quelqu’un d’autre s’exprimait à sa place, et lui-même écoutait avec étonnement
et émotion les mots qui s’échappaient de ses lèvres, telles des eaux furieuses
brisant les digues. Il évoquait en des tableaux d’une inspiration grandiose son
avenir et celui de son peuple. Il parlait d’un mandat qu’il recevrait un jour
du peuple pour le conduire de la servitude aux sommets de la liberté…

 

A. Kubizec,


Hitler jeune – Histoire de notre amitié



Cette scène date de sa quinzième année, et elle illustre
parfaitement la première vision qu’eut Hitler de sa stupéfiante destinée. Il
venait d’écouter, brûlant d’enthousiasme, le Rienzi de Wagner, qui raconte l’ascension
météorique et la chute d’un tribun du peuple romain, et il avait gagné le
sommet du Freinberg, surplombant la ville de Linz, accompagné de son seul ami, Gustl
Kubizek, le fils d’un pauvre tapissier. C’était là, sous un ciel d’été étoilé, qu’il
avait eu son envolée prophétique.


Quatre ans plus tard, alors qu’Adolf et Gustl partageaient une
misérable chambre meublée dans un faubourg de Vienne, les folles espérances d’Hitler
paraissaient bien loin.


Refusé à l’Académie des Beaux-Arts de Vienne parce que ses
dessins n’avaient pas les qualités requises, il n’avait pas eu plus de chance à
l’Ecole d’architecture. Peu enclin à travailler, il mena une existence
incertaine, vivant chichement des économies (vite épuisées) de sa mère décédée,
et d’une pension d’orphelin, qui lui avait été accordée en raison des services
rendus par son père au département des Douanes.


Livré à lui-même, incapable de se faire des amis, Hitler s’enfonça
peu à peu dans une solitude pleine d’aigreur. Avec une sombre détermination, il
entreprit alors des études personnelles, passant de longues heures chaque jour
à la Hof Bibliothèque. Il se plongea dans les mythologies nordiques, et dévora
de nombreux ouvrages ayant trait à l’histoire, à la littérature et à la
philosophie allemandes.


Un été, Kubizek alla passer ses vacances au pays natal. A son
retour, Hitler avait déserté leur petite chambre. Il ne devait le revoir que
vingt-quatre ans plus tard lorsqu’il fut devenu le Führer du troisième Reich. Que
s’était-il donc passé ? Eh bien, pendant l’absence de son ami, Hitler
avait fait une importante découverte – une découverte qui devait changer sa vie
et le propulser sur la route solitaire du pouvoir total.


Il était en train de faire des croquis devant le musée de la
Hofburg – car c’était un passionné d’architecture – et son moral était au plus
bas. Toute la journée, il avait frissonné de froid, et il craignait que ne
réapparût le catarrhe des bronches dont il souffrait, et qu’il ne fût cloué
pour une longue période dans son taudis. Le ciel était couvert, et le premier
vent froid de l’automne projetait des gouttes de pluie contre son visage. Son
album de croquis était trempé. Ce fut un moment pénible, marqué par une prise
de conscience douloureuse. Il perçut nettement la vanité de tous ses rêves
grandioses. Il se vit tel qu’il était – une épave vouée à l’échec. Il ne serait
ni un grand peintre ni un grand architecte. Il déchira, écœuré, son album de
dessins, et monta les marches du Schatzkammer, où il savait qu’il pourrait
trouver chaleur et réconfort.


Hitler connaissait bien la salle du trésor des Habsbourg. Il y
avait été de nombreuses fois, et considérait la plupart des objets exposés
comme un bric-à-brac sans grand intérêt. Même la couronne impériale n’était pas
d’origine allemande. Le spectacle de ces joyaux fastueux ne faisait qu’accroître
son aversion pour la Maison des Habsbourg. Fervent nationaliste allemand, Hitler
ne put jamais accepter l’idée que les races étaient toutes égales.


Il se trouvait donc ce jour-là dans le passage central, ne
voyant-rien de ce qui l’entourait, abîmé qu’il était dans ses sombres pensées. Il
ne remarqua même pas, dit-il, un groupe officiel, qui s’approchait de lui, sous
la conduite d’un guide.


Le groupe s’arrêta en face de l’endroit où je me tenais, tandis
que le guide désignait un vieux fer de lance. Au début, je ne prêtai guère
attention à ce qu’il racontait, considérant seulement la présence de ce groupe
comme une intrusion dans le cours intime de mes tristes réflexions. Ce fut
alors que j’entendis les mots qui allaient changer ma vie : « Il
existe une légende associée à cette lance, suivant laquelle quiconque la
revendique et en découvre les secrets tient la destinée du monde entre ses
mains pour le bien ou pour le mal. »


Alerté par ses instincts innés de tyrannie et de conquête, Adolf
Hitler écouta alors attentivement les explications du guide. La légende
concernait la lance avec laquelle un centurion romain avait transpercé le corps
du Christ en croix. La tradition prétendait – mais ce n’était pas prouvé – qu’il
s’agissait bien là de la même lance. Certains empereurs germaniques la
possédèrent au Moyen Ange, et crurent à cette légende. Mais au cours des cinq
derniers siècles, personne n’avait jugé bon d’accorder le moindre crédit à ces
fables, excepté Napoléon, qui l’avait réclamée après la bataille d’Austerlitz –
sans succès d’ailleurs, car l’arme avait été secrètement retirée de Nuremberg
et cachée à Vienne.


Le groupe poursuivit sa visite, tandis qu’Hitler, fasciné, s’approchait
pour voir l’objet de près. Le fer de lance, noirci par l’âge, reposait sur un
dais de velours rouge. La longue pointe effilée était maintenue par une
armature de métal. Il y avait une ouverture au centre de la lame, dans laquelle
était fixé un gros clou assujetti par des fils métalliques.


« Je sus tout de suite que c’était un moment important de
ma vie, dit Hitler. Et pourtant je ne comprenais pas comment un symbole
apparemment chrétien avait pu déclencher chez moi une telle émotion. Je restai
à le contempler pendant plusieurs minutes, ayant tout oublié de ce qui se
passait autour de moi.


Il semblait porter une signification secrète qui m’échappait, que
j’avais l’impression de ressentir de l’intérieur, sans réussir à l’analyser au
niveau de la conscience. Des vers des Maîtres Chanteurs de Richard
Wagner me revinrent en mémoire :



« C’est quelque chose que je ressens, et que pourtant je
ne peux comprendre,


Quelque chose que je ne peux retenir, ni oublier, Et quand j’arrive
à le saisir,


Je ne peux en prendre la mesure. »



Pour ce jeune homme, pâle et maladif, qui avait si vite oublié
le désespoir qui l’assaillait quelques instants auparavant, ces vers résumaient
l’incapacité dans laquelle il se trouvait lui-même de comprendre les messages
mystérieux transmis par l’ancien talisman.


« La lance était en quelque sorte le véhicule magique
de la révélation ; elle ouvrait de telles perspectives au monde des idées
que l’imagination humaine devenait plus réelle que l’univers des sens. C’était
comme si je l’avais déjà tenue dans mes mains des siècles plus tôt – et qu’elle
m’eût donné tous les pouvoirs. Comment cela était-il possible ? Quelle
sorte de folie envahissait mon esprit et créait ce tumulte dans ma poitrine ? »


A l’heure de la fermeture, Adolf Hitler était toujours en
méditation devant l’arme mythique.



2.


LA LANCE DU DESTIN



On les appelle des héros, dans la mesure
où ils ont tiré leur volonté d’agir, non du cours régulier des choses, sanctionné
par l’ordre existant, mais d’une source cachée, de cet esprit intérieur qui se
dissimule sous la surface, et qui se heurte au monde extérieur en le faisant
voler en éclats, comme une coquille.

 

HEGEL, Philosophie de l’Histoire



Le lendemain matin, Adolf Hitler se rendit à la Hof Bibliothèque.
Il pénétra dans la salle de lecture d’un pas mesuré, avec une intention bien
précise : retrouver la trace de la lance du Schatzkammer, en remontant
dans le passé, bien avant la période où elle fut pour la première fois
mentionnée sous le règne d’Otton le Grand.


Grâce aux catalogues et à divers ouvrages de référence, il ne
fut pas long à découvrir qu’un grand nombre de lances, tout au long de l’histoire,
avaient été plus ou moins assimilées à la fameuse arme qui transperça le flanc
de Jésus.


Il surmonta vite sa consternation, assuré qu’une active
recherche lui révélerait à bref délai quelle était la véritable lance de
Longinus. Il s’était toujours passionné pour l’histoire, la seule matière où il
brillait à l’école. Celui qui devait affirmer plus tard qu’« un homme qui
n’a pas le sens de l’histoire est un homme sans yeux et sans oreilles » n’eut
pas beaucoup de peine à classer, suivant leurs mérites, les diverses lances
disséminées un peu partout en Europe, dans des palais, des musées ou des
cathédrales.


L’une d’elles (ou du moins une partie, la hampe) se trouvait au
Vatican, mais l’Eglise catholique romaine ne semblait pas accorder un grand
crédit à son authenticité. Il en existait une autre à Cracovie, mais Hitler
découvrit bientôt que c’était une réplique exacte de la lance de la Hofburg (il
manquait le clou), reproduite sur l’ordre d’Otton III, qui voulait en faire
cadeau à Boleslas le Vaillant. Celle qui paraissait la plus intéressante avait
été forgée, pensait-on, par le prophète hébreu Phinée ; et c’est saint
Louis, retour des Croisades, qui l’avait rapportée à Paris. On disait qu’elle
avait attiré l’attention de Thomas d’Aquin.


Cette lance, qui datait du IIIe siècle, avait été suivie à
la trace par de nombreux historiens, jusqu’au Xe siècle. Elle fut
mentionnée pour la dernière fois lors de la fameuse bataille d’Unstrut, au
cours de laquelle la cavalerie saxonne défit les Magyars ; le vainqueur,
Henri Ier l’Oiseleur, l’avait alors entre les mains. Après
cette bataille, la lance disparut mystérieusement. L’Histoire devint muette à
son sujet. Elle n’était présente ni à la mort de Henri Ier ni
au couronnement de son fils Otton le Grand, premier propriétaire connu de la
lance du trésor de Hofburg.


L’existence de cette dernière lance fut consignée pour la
première fois dans une vieille chronique saxonne. Cela se passait à la bataille
de Leck (près de Vienne), au cours de laquelle Otton remporta une retentissante
victoire sur les hordes mongoles, qui avaient porté la dévastation jusqu’au
cœur de l’Europe. On la mentionna une seconde fois lorsque Otton fut sacré
saint empereur romain par le pape Jean XII.


Adolf Hitler était convaincu que, grâce à ses recherches, il
pourrait combler les lacunes et établir que c’était la même lance qui était
passée, de père en fils, entre les mains de grands héros saxons [bookmark: _ftnref2]2.


Suivant la piste de l’arme fabuleuse à travers les âges, et
inventoriant les vies illustres de ceux qui la possédèrent et prétendirent user
de ses pouvoirs, Hitler fut excité de découvrir que de siècle en siècle cette
légende étonnante avait trouvé son accomplissement pour le bien ou pour le mal.


Maurice, le commandant de la légion thébaine, martyrisé par le
tyran Maximien pour avoir refusé d’adorer les dieux païens de Rome, rendit le
dernier soupir en étreignant la lance.


Constantin le Grand, une des plus énigmatiques figures de l’Histoire,
proclama, lors de la mémorable bataille du Pont Milvius, qu’il était guidé par
la providence » : il avait en main la lance de Longinus. Cette
bataille établit la souveraineté de l’Empire romain et conduisit directement à
la proclamation du christianisme comme religion officielle de Rome.


Des gens comme Théodose, qui dompta les Goths (385), Alaric, le
barbare converti au christianisme, qui saccagea Rome (410), revendiquèrent la
possession de cette lance. Il en fut de même d’Aetius, « le dernier des
Romains ». Le puissant roi des Wisigoths, Théodoric, rallia la Gaule, portant
au poing la fameuse lance ; il vainquit les hordes barbares à Troyes et
refoula le féroce Attila (452).


L’absolutiste, le sectaire Justinien, qui reconquit les territoires
de l’ancien Empire romain, avait confié son destin à la lance. C’est elle qu’il
brandit lorsqu’il ordonna la fermeture des écoles d’Athènes, et qu’il bannit de
son royaume les grands savants grecs. Décision fatale qui dépouilla l’Europe
médiévale de la pensée grecque, de son art et de sa mythologie, et la plongea
dans une ère d’obscurité qui ne devait être dissipée que mille ans plus tard
par l’éclatante lumière de la Renaissance italienne.


Aux VIIIe et IXe siècles, la lance avait continué à être au
centre de tous les événements capitaux de l’histoire. Ainsi était-elle entre
les mains de Charles Martel lorsqu’il battit les forces arabes à Poitiers (732).
S’il avait été vaincu, cela aurait signifié pour toute l’Europe occidentale la
domination de l’Islam et de sa religion.


Charlemagne fonda sa dynastie sur la possession de la lance et
sa légende de conquête mondiale – une légende qui amena les plus grands savants
d’Europe à servir la puissance civilisatrice de la cause franque. Charlemagne
entreprit quarante-sept campagnes, conscient que les pouvoirs magiques de l’arme
lui assureraient la victoire. Pouvoirs qui sont également à l’origine des
facultés clairvoyantes qui lui permirent de découvrir le lieu de sépulture de
saint Jacques en Espagne, et qui expliquent aussi sa prescience des événements
futurs. Toute sa vie, l’empereur conserva le talisman à portée de sa main ;
ce ne fut que lorsqu’il lui échappa accidentellement, au retour d’une de ses
campagnes victorieuses, que ses sujets virent là un présage de mauvais augure.


Hitler découvrit avec étonnement et délice que les grandes
figures germaniques qui hantaient ses rêves d’adolescent avaient possédé cette
lance et l’avaient considérée comme l’inspiration sacrée de leurs ambitions.


Pas moins de quarante-cinq empereurs la revendiquèrent entre le
couronnement de Charlemagne et la chute du vieil Empire germanique, exactement
mille ans plus tard. Ce fut un magnifique déploiement de puissance et d’actions
héroïques.


Les sept Hohenstaufen de Souabe, parmi lesquels le légendaire
Frédéric Barberousse et son petit-fils Frédéric II, excitèrent
particulièrement l’imagination d’Hitler. C’étaient vraiment là des Allemands d’une
incomparable grandeur ! Chevalerie, courage, énergie illimitée, une grande
allégresse dans les combats, l’amour de l’aventure, un esprit d’initiative
étonnant, et, particulièrement chez Frédéric Barberousse (1152-1190), une
certaine rudesse qui faisait peur en même temps qu’elle séduisait. Barberousse
s’imaginait qu’il pourrait rétablir l’Empire romain sans les légions romaines ;
il avait conquis l’Italie, affirmant sa suprématie sur le Pontife lui-même, qu’il
envoya en exil. Plus tard, cependant, à Venise, ayant la fameuse lance dans ses
mains, il s’était agenouillé aux pieds du pape qu’il avait vaincu, mais ce n’était
qu’une ruse : il voulait gagner du temps pour reconquérir l’Italie. Finalement,
il mourut en traversant un fleuve en Cilicie, et la lance tomba de ses mains au
moment même de sa mort.


Frédéric II (1220-1250) éclipsa le magnifique Barberousse
en personne. Telle une fulgurante comète, il traversa l’histoire européenne en
l’ébranlant jusque dans ses fondations. Ce fut un homme d’un génie rare, doté
de pouvoirs occultes, parlant couramment six langues, preux chevalier autant
que poète, et politicien d’une subtilité déroutante. Elevé en Sicile (alors
partie intégrante du vaste Empire germanique), ce prince de sang souabe parlait
arabe avec ses officiers sarrasins, possédait un grand harem, croyait à l’astrologie
et pratiquait l’alchimie. Il rédigea même la première thèse scientifique sur la
fauconnerie. Il attachait un grand prix à la possession de la lance ; il
en utilisa les pouvoirs au cours des croisades, et tout au long des combats qu’il
mena contre les Etats italiens et les armées papales.


Pour le jeune Hitler, le plus important fut de découvrir que la
lance du destin avait inspiré la fondation de l’ordre des Chevaliers
teutoniques, dont la discipline ascétique et les exploits chevaleresques
avaient nourri ses rêves d’enfant.


Ses recherches préliminaires durèrent trois jours. Peut-être
éprouva-t-il un frisson en prenant dans les rayons de la bibliothèque les
ouvrages du grand philosophe allemand, Georg Wilhelm Frederic Hegel ? Il
lui semblait, en effet, que les possesseurs de la lance répondaient
parfaitement à la description que faisait Hegel des héros qui avaient joué un
rôle éminent dans l’Histoire du monde.


On les appelle des Héros, dans la mesure où ils ont tiré
leur volonté d’agir, non du cours régulier des choses, sanctionné par l’ordre
existant, mais d’une source cachée, de cet esprit intérieur qui se dissimule
sous la surface, et qui se heurte au monde extérieur en le faisant voler en
éclats, comme une coquille.


… Mais, en même temps, ce sont des gens qui réfléchissent, qui
ont une conception aiguë des exigences de leur temps. Ils savent discerner la
vérité vraie de leur époque, comment le monde dans lequel ils vivent doit
évoluer. Ils font de cette vérité leur objectif et consacrent toute leur
énergie à l’atteindre. Les hommes à dimension historique – les Héros de ce
temps – sont donc ceux qui ont une claire vision de ce but, et leurs actions
sont les meilleures de leur temps.


La philosophie de Hegel dépassait quelque peu les possibilités
intellectuelles du jeune Hitler. Il lui aurait été difficile de comprendre les
distinctions subtiles entre des concepts tels que ceux d’Etre et d’Existence. Mais
il y avait une chose chez Hegel qui le passionnait plus que tout, c’était le
fait que tout sens moral semblait s’abolir dans l’âme du philosophe dès qu’il
évoquait ceux qu’il nommait des « Héros à dimension historique universelle ».


L’histoire du monde se situe sur un plan supérieur, différent
de celui où opère normalement la morale, qui s’intéresse surtout à la
conscience individuelle. Les préjugés moraux sont hors de propos et ne doivent
pas être opposés aux grandes actions historiques et à leur accomplissement. Inutile
donc de dresser contre eux la litanie des vertus personnelles : modestie, humilité,
philanthropie, patience…


L’idée hégélienne, suivant laquelle ces héros étaient
complètement justifiés lorsqu’ils écrasaient sur leur passage tout ce qui les
aurait empêchés d’accomplir leur grand destin, comblait d’aise Hitler.


Le scepticisme qu’il aurait pu avoir sur l’authenticité de sa
première étrange expérience, face au vieux fer de lance du trésor des Habsbourg,
fondait maintenant qu’il lisait, le cœur battant, ces passages de Hegel qui
confirmaient le rôle joué par la longue chaîne des propriétaires de la lance. Le
sentiment de sa mission le pénétrait jusqu’à la souffrance. L’arme fabuleuse
détenait la clé du pouvoir ! La clé de son propre destin !


Se pouvait-il qu’il fût destiné, tel l’immortel Siegfried, à
tirer la race germanique du grand sommeil qui avait suivi le Götterdämmerung ?
Etait-il ce héros solaire appelé à dévoiler à tous les Allemands la grandeur de
leur héritage spirituel ?


A la fin de cet après-midi, Hitler retourna à la Schatzkammer, l’angoisse
au cœur, pour voir une deuxième fois la « Heilige Lance ». Il
ressentit de nouveau quelque chose d’étrange et de puissant qui émanait de l’arme,
quelque chose qu’il n’arrivait pas à s’expliquer. Il resta un long moment
immobile, perplexe, étudiant minutieusement chaque détail de sa forme, de sa
couleur, de sa substance, et s’efforçant de demeurer ouvert à son message.


« Je devins progressivement conscient d’une présence autour
de la lance – la même et terrifiante présence que j’avais déjà ressentie au
fond de moi-même dans les rares moments de ma vie où m’était apparu le grand
avenir qui m’attendait. »


Et maintenant il commençait à comprendre la signification de la
lance, la source de sa légende. Elle était un facteur de révélation – « un
pont entre le monde des sens et le monde de l’esprit (Geistliche Welt) ».


Ce soir-là, Adolf Hitler quitta le trésor de la Hofburg avec l’intime
conviction qu’il s’approprierait un jour, à son tour, la lance du destin, et
que, grâce à elle, il jouerait un rôle historique à l’échelle mondiale.


Rentré chez lui, il prit immédiatement ses dispositions pour quitter
la misérable chambre qu’il partageait avec August Kubizek. C’était maintenant
un homme seul – un homme qui avait un terrible destin à accomplir.



3.


LA TENTATION D’ADOLF HITLER



Dieu aryen ou Surhomme nietzschéen ?



Le diable le transporta encore sur une
montagne très élevée,

lui montra tous les royaumes du monde et leur gloire.

Et il lui dit : Je te donnerai toutes ces choses,

si tu te prosternes et m’adores.

Jésus lui dit : Retire-toi, Satan !

Car il est écrit : Tu adoreras le Seigneur,

ton Dieu, et tu le serviras lui seul.

Alors le diable le laissa. Et voici,

des anges vinrent auprès de Jésus ; et le servaient.

 

Matthieu 4, 8-11




La légende disait que celui qui possédait la lance de Longinus
avait le choix entre deux Esprits – un Esprit du bien ou un Esprit du mal – pour
le servir dans sa mission.


Il peut paraître invraisemblable, selon la morale
conventionnelle, que quelqu’un ne soit pas capable de distinguer entre ces deux
extrêmes que sont le bien et le mal. Et pourtant Hitler, qui à ce moment critique
n’avait décidé en aucune manière de suivre un chemin satanique, se trouvait
dans l’incapacité de faire la différence.


Il commença ses recherches sur la lance avec un terrible
désavantage. Dès sa quinzième année il avait absorbé les ouvrages de Frédéric
Nietzsche, en particulier cet essai sur La Généalogie de la Morale qui
visait justement à remettre en question les valeurs établies ; dans cet
essai, le grand philosophe allemand cherchait à prouver que le prétendu mal n’était
pas si mauvais que cela, et que ce que l’on considérait habituellement comme le
bien était en réalité mauvais !


Le choix de deux autres mentors ajoutait encore à la complexité
de la situation. L’un était le grand pessimiste Schopenhauer, qui refusait l’existence
du bien et du mal et proclamait qu’aucun Etre suprême ne se cachait derrière la
création. L’autre était le maestro Richard Wagner, qui adorait Lucifer, astucieusement
déguisé en Christ aryen.


Pendant trois longues années, Hitler se trouva littéralement
pris au piège de l’incontestable génie de ces trois hommes, dont l’œuvre
préparait le terrain pour la naissance du national-socialisme. C’est dans ce
sens qu’on peut qualifier ces années pauvres et obscures, où Hitler s’efforçait
de débrouiller les secrets de la fameuse lance, d’années de « tentation ».


Le futur Führer fut élevé dans la religion catholique. Jusqu’à l’âge
de onze ans, il avait fait montre d’un sérieux et d’une dévotion dignes de
louanges. Les quelques intimes de la famille qui connurent le petit garçon à
cette époque ont parlé de sa chaleur, de sa générosité de cœur, et tous furent
touchés par la patience, la tendresse et l’amour avec lesquels il soigna sa
mère mourante.


Le premier doute naquit dans son esprit lorsqu’il tomba sur Le
monde comme volonté et comme représentation de Schopenhauer. En dehors d’un
condensé des œuvres de Nietzsche, cet ouvrage allait devenir la bible d’Hitler ;
il l’avait toujours à portée de la main, et il le conserva jusqu’à son suicide
en 1945. Schopenhauer avait été le premier penseur allemand de quelque
importance à étudier les grands systèmes religieux, mystiques et philosophiques
de l’Orient.


Il contestait qu’un Dieu se fût jamais incarné sur terre, et
remplaçait l’ultime réalité par ce qu’il appelait « un effort aveugle de
la Volonté ». Selon Schopenhauer, la pensée conceptuelle ne pouvait jamais
atteindre à la vérité, et la seule réalité accessible aux êtres humains était
en fait l’expérience physique de la Volonté.


On est porté à sourire quand on songe que ce prophète de l’ascétisme
et de la volonté était un gourmet renommé, appréciant autant en qualité qu’en
quantité les mets et les vins qui agrémentaient sa table. Adolf Hitler, qui
ignorait ce hiatus étonnant entre la théorie et la pratique, était capable de
réciter d’une traite des passages entiers de son grand philosophe. Les maximes
de cet ascète bien particulier façonnèrent la vie d’Hitler, qui fut elle-même
un miracle de la volonté.


Comme Nietzsche lui-même, qui « formula la base de sa
volonté de puissance » sur la même idée, Adolf Hitler accepta comme parole
d’évangile l’opinion de Schopenhauer, suivant laquelle le sacrifice de Jésus
sur la croix était « la personnification même du refus de la volonté de
vivre ». Pas étonnant que le jeune homme se soit alors détourné du christianisme
et de sa résignation passive !


Rares sont les biographes qui ont compris la vraie signification
de ce que lisait Hitler au cours de son séjour viennois, et les motifs qui se
cachaient derrière le choix des sujets. Le Pr Alan Bullock, un historien fort
honnête, a dressé une liste de ces sujets, mais sans en discerner les raisons
profondes. Après avoir souligné d’un ton quelque peu acerbe qu’Hitler cherchait
seulement à faire impression sur les autres, et qu’il était plein d’idées
fantasques et absurdes, Bullock écrit : Ses intérêts intellectuels
semblaient suivre la même orientation. Il passait beaucoup de temps dans les
bibliothèques publiques, lisant au hasard et sans méthode des ouvrages sur la
Rome ancienne, les religions orientales, le yoga, l’occultisme, l’hypnotisme, l’astrologie !


Nous n’aurons pas de peine à faire la démonstration que c’est de
ce genre de lecture que Hitler tira son Weltanschauung personnel qui
devait changer la face du monde trois décennies plus tard.


Les œuvres de Schopenhauer et de Nietzsche, qui fourmillent de
commentaires élogieux à l’égard de la sagesse orientale, conduisirent le jeune
Hitler à une étude serrée des religions de ces lointains pays, ainsi que du
yoga. Il faut dire à son crédit qu’il ne glissa pas dans les erreurs que
contenaient la plupart des ouvrages théosophiques publiés à la fin du XIXe siècle
et au début du XXe. Les théosophes, à quelques rares exceptions près, voyaient
peu ou pas de différence entre la conscience de l’homme ancien et celle de l’homme
moderne. Hitler se garda d’une telle erreur et refusa fermement de se livrer à
des interprétations intellectuelles d’œuvres aussi impressionnantes que le
Rig-Veda, les Upanishads, la Gita, ou le Livre des Morts égyptien.


Il rejeta l’idée largement répandue que ces textes – comme
autant de lueurs fulgurantes jetées sur les relations entre le Cosmos, la Terre
et l’Homme – eussent pu être le produit de facultés correspondant, même de loin,
aux structures modernes de l’intelligence. Il nota également que la connaissance
qu’ils renfermaient était beaucoup plus ancienne qu’on ne le supposait
généralement, et qu’ils avaient été consignés par écrit à un moment où les
facultés qui avaient présidé à leur naissance étaient déjà atrophiées. Bref, dès
cette époque, Hitler faisait dépendre le processus historique de la situation
toujours fluctuante de la conscience humaine.


En étudiant le développement des anciennes civilisations, il
remarqua que leur chute était presque toujours précédée par une perte sensible
des facultés spirituelles. Il se demanda si une telle atrophie de la vision
spirituelle n’était pas liée à la dégénérescence du sang des races, ces deux
influences contribuant à l’apparition d’une pensée matérialiste de plus en plus
dominante. Il en arriva à la conclusion qu’avec le temps l’humanité avait
pénétré dans une sorte de vallée du sommeil, si bien que l’oubli était tombé
sur ces âges d’or, dans lesquels l’homme entretenait des relations magiques
avec l’univers. Les seules preuves qui nous restaient de cet état sublime se
dissimulaient dans les mythes et les légendes, auxquels plus personne ne
croyait.


A la différence des prêtres catholiques (ces « parasites
malveillants ») et des pasteurs puritains (« soumis comme des chiens
qui tremblent d’embarras quand vous leur parlez »), Hitler refusa d’attribuer
à la geste des Hébreux une influence positive dans la longue histoire de l’humanité.
C’est à partir de ce moment-là qu’il se mit à haïr les Juifs, les rendant
responsables de la naissance du matérialisme, et les accusant d’avoir falsifié
tout ce qui avait fait autrefois le bonheur de l’homme [bookmark: _ftnref3]3.


Lorsqu’il en vint à examiner l’importance du Christ et du
christianisme, l’esprit de l’Antéchrist, qui s’exprime si puissamment à travers
les derniers écrits de Nietzsche, s’empara de sa propre imagination. Pour
autant qu’il pût être concerné, une remise en question des valeurs du
christianisme ne s’imposait guère, étant donné que Nietzsche avait déjà analysé
à la perfection les ressorts de cette religion faite pour « les esclaves, les
faibles, les résidus desséchés du déchet racial ! ».


Je m’attache simplement ici au problème de la genèse du
christianisme. Le premier principe pour le résoudre est celui-ci : le
christianisme ne peut être compris que si on tient compte du lieu où il a pris
naissance. Ce n’est pas un mouvement qui va à l’encontre de l’instinctif, s’en
est la conséquence même.


Les Juifs sont le peuple le plus étrange de la terre, car, placés
devant la question d’être ou de ne pas être, ils ont choisi délibérément, et d’une
manière inquiétante, d’être à tout prix ; ce prix était la falsification
radicale de la nature, du naturel, de la réalité du monde intérieur autant que
du monde extérieur.


Les Juifs créèrent de leur propre initiative un mouvement
contraire aux conditions naturelles : ils transformèrent la religion, le
culte, la morale, l’histoire, la psychologie, pour en faire une incurable
contradiction de leurs valeurs naturelles propres.


Nous rencontrons le même phénomène, dans des proportions
encore plus grandes, avec l’Eglise chrétienne ; mais elle ne peut
revendiquer la moindre originalité, comparée au « peuple saint ». C’est
pourquoi les Juifs sont précisément le peuple le plus désastreux de l’histoire
du monde : ils ont eu une influence si perfide sur l’humanité que même
aujourd’hui un chrétien peut se croire antijuif sans réaliser qu’il est
lui-même l’ultime conséquence juive.


Ce qui autrefois n’était que maladif est aujourd’hui
indécent – il est indécent aujourd’hui d’être chrétien. Ici commence mon écœurement…
Je condamne le christianisme. Je dresse contre l’Eglise chrétienne la plus
terrible des accusations qui lui ait jamais été portée. Elle est pour moi
source de corruption. Avec son idéal d’anémie, de « sainteté », elle
vide l’être humain de tout son sang, de tout son amour, de tout son espoir de
vivre ; la croix est la marque de reconnaissance d’une terrible
conspiration souterraine – contre la santé, la beauté, le courage, l’esprit, la
bienveillance de l’âme, contre la vie elle-même.


Ce réquisitoire contre le christianisme, je l’écrirai sur
tous les murs, partout où il y a des murs… Je dis que c’est une tare indélébile
que porte l’humanité.


Frédéric Nietzsche, L’Antéchrist



La haine d’Hitler pour le christianisme prit un nouvel essor
lorsqu’il lut les invectives de Nietzsche sur le « domptage » des
tribus de l’ancienne Germanie :


Dire qu’en domptant un animal on « l’améliore »
est une plaisanterie. Quiconque sait ce qui se passe dans une ménagerie doute
que les bêtes y soient « améliorées ». On les affaiblit, on les rend
inoffensives, et par la peur, la souffrance, les coups, la faim, on en fait des
bêtes souffreteuses. C’est la même chose pour l’homme dompté que le prêtre a « amélioré ».
Au Moyen Age, lorsque l’Eglise était en réalité, et avant tout, une ménagerie, les
plus magnifiques spécimens de la « bête blonde » furent chassés un
peu partout ; c’est ainsi que furent « améliorés » les nobles
Teutons.


Mais à quoi finissait par ressembler un Teuton « amélioré »
lorsqu’on l’avait enfermé dans un monastère ? A une caricature d’homme. Devenu
un pécheur, il se retrouvait confiné dans une cage, prisonnier de toutes sortes
de terribles concepts. Il gisait là, maladif, misérable, plein de haine contre
les sources de la vie, plein de suspicion contre tout ce qui était fort et
heureux. Bref, un chrétien.


Ce que Nietzsche criait ainsi, emporté par sa verve et son
courroux, cette destruction progressive, de la virilité des fières et pures
tribus germaniques, Hitler devait en trouver maintes confirmations dans les œuvres
puissantes de son autre grand héros, Richard Wagner, le maître de Bayreuth.


Le fantastique génie de Wagner avait suscité chez Hitler un
intérêt passionné pour la mythologie et les origines historiques du peuple
allemand. Le prodigieux Anneau du Nibelung – un cycle dramatique comprenant
quatre opéras – l’avait rendu fier de son origine germanique et du sang aryen
qui coulait dans ses veines.


« L’Anneau », inspiré par le Nibelungenlied (Chanson
des Nibelungen), une épopée écrite par un troubadour inconnu de la fin du XIIe siècle,
avait coûté vingt-cinq années d’efforts à Wagner pour l’achever. Ce sont ces
mythes dramatiques, destinés à réveiller le « Volk » allemand, qui
devinrent plus tard l’essence même de la propagande nazie qui amena Hitler au
pouvoir. Le dernier opéra de la tétralogie wagnérienne, Le Crépuscule des dieux,
raconte comment la soif de l’or plongea le Walhalla (séjour des guerriers morts
en héros) dans les flammes de la désolation après la formidable bataille qui
opposa les dieux et les hommes.


Wagner chercha à « combiner la poésie d’un Shakespeare avec
la musique d’un Beethoven ». Il se considérait comme un prophète dont le
destin était d’éveiller chez les Allemands le sens de la grandeur de leur race
et de la supériorité de leur sang. Il comparait la soif de l’or, dans Le
Crépuscule des dieux, à la « tragédie du capitalisme moderne face à l’esprit
usuraire des yiddish ».


Selon la tradition, le sommeil qui suivait Le Crépuscule n’était
pas un sommeil éternel. Les prophéties disaient que Heimdall, le gardien du
seuil, sonnerait un jour de nouveau de son cor fabuleux pour tirer la race
germanique de son assoupissement mortel. Hitler découvrit que cette prédiction
était confirmée par les textes religieux, les mythes et les légendes de presque
toutes les anciennes civilisations. Des sources innombrables désignaient le XXe siècle
comme l’aube d’un grand réveil spirituel de l’humanité.


Plus décisives encore que ses anciennes et mystérieuses
prophéties, les proclamations fracassantes du cher Nietzsche concernant le
futur Ubermensch – le Surhomme, l’Elite de la race, le Seigneur de la terre – enthousiasmèrent
Adolf Hitler.



Ainsi parlait Zarathoustra :


Je vous enseigne le Surhomme.


L’homme est quelque chose qui doit être surmonté. Qu’avez-vous
fait pour le surmonter ?


Tous les êtres jusqu’à présents ont créé quelque chose
au-dessus d’eux, et vous voulez être le reflux de ce grand flot et plutôt
retourner à la bête que de surmonter l’homme ?


Qu’est le singe pour l’homme ? Une dérision ou une honte
douloureuse. Vous avez tracé le chemin qui va du ver de terre jusqu’à l’homme, et
il vous est resté beaucoup du ver de terre. Autrefois vous étiez singe, et
maintenant encore l’homme est plus singe qu’un singe…


Voici, je vous enseigne le Surhomme.


Le Surhomme est le sens de la terre. Que votre volonté dise :
que le Surhomme soit le sens de la terre.


Je vous en conjure, mes frères, restez fidèles à la terre, et
ne croyez pas ceux qui vous parlent d’espoirs supraterrestres ! Ce sont
des empoisonneurs, qu’ils le sachent ou non.



Mais le Surhomme n’apparaît que lorsque l’homme se dépasse ;
car l’homme est un pont entre la bête et l’homme-dieu. Il faut donc que l’homme
fasse passer dans son sang ces vertus surhumaines, qu’il se sacrifie à la tâche
ingrate de la terre, qui est de créer le Surhomme.



L’homme est une corde tendue entre la bête et le Surhomme – une
corde sur l’abîme.


Il est dangereux de passer de l’autre côté, dangereux de
rester en route, dangereux de regarder en arrière – frisson et arrêt dangereux.


Ce qu’il y a de grand dans l’homme, c’est qu’il est un pont
et non un but : ce que l’on peut aimer en l’homme, c’est qu’il est un
passage et non un déclin.


J’aime ceux qui ne savent vivre autrement que pour
disparaître, car ils passent au-delà.


J’aime les grands contempteurs, parce qu’ils sont les grands
adorateurs, les flèches du désir vers l’autre rive.


J’aime ceux qui ne cherchent pas, derrière les étoiles, une
raison pour périr ou pour s’offrir en sacrifice ; mais ceux qui se
sacrifient à la terre, pour qu’un jour la terre appartienne au Surhomme.



Pour Nietzsche, Dieu est mort. Et parce que Dieu est mort, l’homme
doit être responsable de sa propre évolution, comme de celle de tous les
royaumes de la Terre. L’état surhumain ne peut être réalisé que par l’indomptable
volonté de l’homme lui-même.


Dans son ouvrage La Volonté de puissance, Nietzsche était
optimiste. Il croyait à la venue prochaine du Surhomme. Il suggérait qu’une
race supérieure était déjà en gestation, et que les hommes se préparaient à
être les ancêtres – voire les pères – du futur Surhomme.


Dans les années 1910, Hitler avait vingt et un ans, et son
apparence extérieure se dégradait de plus en plus. Vêtements râpés, souliers
éculés. Pouvait-il représenter autre chose qu’un vagabond aux yeux des
propriétaires de cafés et de soupes populaires qu’il fréquentait ? Mais le
jeune homme qui s’était posté un jour devant la lance de Longinus et avait eu, l’espace
d’un éclair, la vision de son avenir, se moquait bien de son aspect loqueteux
et de ce que pouvaient en penser les autres.


Bien qu’il soit assez largement connu qu’Hitler étudia divers
systèmes de yoga, on l’imagine mal en train de prendre des postures incommodes
dans sa misérable chambre de Meldemannstrasse. D’ailleurs, il se rendit vite
compte que le yoga des positions et le contrôle de la respiration étaient
conçus pour la physiologie de l’ancien Oriental. C’était la voie propre à un
peuple chez qui le sens de l’ego et la puissance de l’intellect n’étaient pas
encore très développés : une technique qui s’efforçait, par l’ascétisme et
la méditation, de purifier le corps physique jusqu’à ce qu’il devînt l’œil de l’âme.
« La dernière chose qui pourrait m’arriver serait de finir dans la peau d’un
Bouddha », devait remarquer plus tard le Führer.


Adolf Hitler se trouvait placé dans la même situation que des
jeunes aujourd’hui qui chercheraient à ouvrir les portes de la perception supra
sensorielle sans faire usage de drogues. Dans toute cette masse d’anciens
textes, il ne trouvait aucune assise solide qui lui permît d’accéder
directement à la conscience transcendante, aucune méthode d’initiation, lucide
et suffisamment efficace, qui lui donnât le moyen de vaincre la domination des
sens et les mensonges d’un intellect soumis à ces sens.


Il ne faisait pas de doute pour lui que le secret de la lance de
Longinus était lié à un grandiose mystère du sang et à un concept du Temps
entièrement nouveau. Mais où pouvait-on trouver, dans l’histoire ou sur la
scène contemporaine, un chemin vers la transcendance ?


La réponse vint d’une source surprenante. Surprenante, parce qu’elle
était là, sous son nez, et qu’il avait failli l’ignorer : le Parsifal de
Richard Wagner, un opéra qui avait été inspiré à l’illustre musicien par les
mystères du Saint-Graal.


Cette œuvre était une adaptation dramatique de la romance du
Graal, composée par un poète du XIIIe siècle, Wolfram von Eschenbach. Un
remarquable poème médiéval, dans lequel Hitler crut découvrir ce qu’il
cherchait : une voie typiquement occidentale pour accéder à la conscience
transcendante et à d’autres niveaux de l’expérience temporelle.


Richard Wagner, voulant donner une forme dramatique à la quête
du Graal, avait centré le thème de son opéra sur la lutte des chevaliers du
Graal et de leurs adversaires pour la possession de la lance sacrée – la lance
de Longinus qui avait percé le flanc du Christ !


Dans les mains de Parsifal, la lance était le symbole sacré du
sang du Christ – un talisman de guérison et de rédemption. Dans les mains du
sinistre Klingsor, entouré de ses séduisantes filles-fleurs, la lance devenait
une sorte de baguette phallique au service de la magie noire.


Tout cela passionna Hitler. Il était maintenant impatient de
voir le Parsifal de Wagner, mais il dut attendre plusieurs mois avant qu’il fût
présenté à l’Opéra de Vienne.


Installé aux places les moins chères de la troisième galerie, il
fut transporté par la majesté de la musique. A l’issue de la représentation, il
était très perplexe, partagé entre deux sentiments contradictoires : l’exaltation
et l’écœurement.


D’un côté, il ne doutait pas que Richard Wagner ne fût la grande
figure prophétique du peuple allemand. La manière dont le compositeur avait
exalté la « fraternité des Chevaliers », partageant un sang pur et
noble, l’avait remué profondément. Et l’idée que le sang lui-même devait
contenir le secret même de l’illumination spirituelle avait suscité dans le
tréfonds de son âme des sentiments qu’il n’avait encore jamais éprouvés.


Mais d’un autre côté, il avait ressenti un inexplicable malaise
devant la procession et les rituels qui se déroulaient au château du Graal ;
à vrai dire, c’était toute l’imagerie chrétienne qui l’avait heurté. « Je
n’avais aucune raison, dira-t-il plus tard, d’admirer ces chevaliers futiles
qui avaient déshonoré leur sang aryen pour suivre les superstitions du Juif
Jésus. Ma sympathie allait tout entière à Klingsor. »


Hitler découvrit rapidement que si le compositeur avait été
amené à bâtir le thème de Parsifal autour de la lance de Longinus, c’était
parce que lui aussi avait subi son influence magique.


Wagner et Nietzsche s’étaient rendus spécialement à Vienne pour
visiter le trésor de la Hofburg, et ils s’étaient arrêtés devant la « Heilige
Lance ». Cette visite devait avoir des conséquences extrêmement fâcheuses
pour les deux hommes. En effet, les points de vue différents qui les opposèrent
à ce moment-là sur la signification profonde de la légende finirent par briser
leur vieille amitié. Il s’ensuivit des controverses orageuses. Le détail de
leur dernière rencontre à Bayreuth est bien connu, car Nietzsche en fit le
récit avec son brio habituel. Il apparaît que Wagner était totalement ignorant,
à cette époque, de la répugnance qu’éprouvait Nietzsche pour ses idées
concernant le Christ, et il lui avait donc exposé le thème de son Parsifal en y
projetant sa toute fraîche expérience religieuse, axée sur un retour au sein de
l’Eglise (étant évidemment bien entendu que Jésus n’était pas juif, mais de
souche aryenne).


Nietzsche, pour qui le christianisme était une perversité, un
refus de tout, une capitulation due au poison paulinien, fut incapable de
dominer son sentiment de dégoût. Il tourna le dos pour toujours à Wagner et à
Bayreuth. « Le temps était venu de se dire adieu », écrivit-il après
avoir vu son unique ami ramper misérablement sur le chemin de la renonciation,
« en pleine décadence, impuissant et brisé devant la croix chrétienne ».


Furieux, terriblement déçu, voici comment le grand philosophe
jugea alors le Parsifal de Wagner :


Cet opéra n’est-il pas une façon royale de se moquer de
lui-même ? Franchement, on voudrait que ce soit cela ; car à quoi
rimerait ce Parsifal, si on le considérait comme une pièce sérieuse ? Faut-il
y voir (comme l’a dit quelqu’un) « l’expression incohérente et tronquée d’une
haine contre la connaissance, l’esprit et la sensualité » ? Une
malédiction contre les sens ? Une apostasie et un retour aux idéaux
obscurantistes du christianisme ? Enfin un renoncement à soi-même, l’autodestruction
de cette part de l’artiste qui avait autrefois visé au contraire même de ce qu’il
exprimait aujourd’hui ? Parsifal est une œuvre perfide, vengeresse, portant
en elle la volonté cachée d’empoisonner les présuppositions de la vie – une
mauvaise œuvre… Je méprise quiconque ne reconnaît pas dans Parsifal une
tentative d’assassinat de l’éthique fondamentale.


Frédéric NIETZSCHE, Wagner, apôtre de la pureté





Les attaques ne furent pas à sens unique. Richard Wagner, sans
se démonter, opposa à Nietzsche un argument persuasif (ou qu’il voulait tel) en
faveur d’une forme de christianisme qui échappait en quelque sorte au judaïsme.
Pour Wagner, le christianisme n’était pas ce que Nietzsche nommait
dédaigneusement « une conséquence juive ». Le dramaturge affirmait au
contraire qu’il lui avait été révélé que Jésus-Christ était né de pur sang
aryen, et que le Dieu chrétien n’avait jamais appartenu à la race dépravée des
Juifs. Il ajoutait, en outre, qu’il recherchait une « solution finale »
pour délivrer la patrie de leur influence corruptrice [bookmark: _ftnref4]4.


L’idée que le sang de Jésus était un sang aryen – concept qui en
lui-même démontre une totale méconnaissance de la nature du christianisme – donna
une nouvelle orientation à la quête du Graal. Cela signifiait que ces mystères
sacrés devaient être regardés comme exclusivement allemands et que la
chevalerie du Graal était donc une prérogative germanique.


La bataille féroce qui s’était développée entre les deux grands
héros d’Adolf Hitler avait plongé celui-ci dans un profond dilemme. Qui avait
raison en ce qui concernait Jésus ? Le musicien qui était tombé à genoux
devant un Christ aryen, ou le philosophe emporté qui avait traité le Dieu
chrétien d’idiot ? Le maître de Bayreuth, le grand prophète d’un nouveau
christianisme pangermanique, ou le visionnaire solitaire qui prédisait la venue
du « Surhomme » ?


Hitler s’arrangea pour ne prendre parti ni pour l’un ni pour l’autre
de ses héros. Il leur emprunta simplement les éléments dont il avait besoin
pour construire son Weltanschauung. Alors que, d’un côté, il retenait l’ampleur
visionnaire de L’anneau du Nibelung et élaborait sa propre interprétation
païenne des mystères du Graal, de l’autre il puisait dans La Généalogie de la
Morale la matière d’une « transvaluation de toutes les valeurs » :
le Bien chrétien était mal ; le Mal chrétien était bien !


« Mon talent, dit Hitler dans un discours après son arrivée
au pouvoir, c’est la capacité que j’ai de simplifier les problèmes compliqués
pour les ramener à leur plus simple expression. »



Devant la lance qui avait percé le côté du Christ, Hitler
renversa donc les données de la morale chrétienne, et dans une décision
irrévocable choisit de se vouer au culte du mal.


Les nombreuses visites qu’il fit au musée pour y contempler l’arme
fabuleuse lui apprirent qu’il n’en tirerait aucune révélation si lui-même n’avançait
pas dans la compréhension de ce que cachait ce talisman magique. Maintenant il
avait la certitude intime que le temps était venu où un grand secret lui serait
révélé – l’esprit même de la lance !


L’air était devenu si étouffant que je pouvais à peine
respirer. La salle bruyante du musée semblait se diluer sous mes yeux. Je me
tenais seul et tremblant devant la forme mouvante du Surhomme – un Esprit
sublime et redoutable, un visage intrépide et cruel. Avec une crainte
respectueuse, j’offris mon âme pour qu’elle soit l’instrument de sa Volonté [bookmark: _ftnref5]5.


Hitler n’a pas mentionné si, à l’exemple de Nietzsche, il
ressentit « ce frisson que tout le monde éprouve après avoir franchi un
danger terrible ». La redoutable épreuve de la Tentation était terminée.


Hors d’ici, Jésus, car il est écrit : « Tu adoreras le
Surhomme, l’Elite de la Race, le Seigneur des royaumes de la Terre, et Lui seul
tu serviras. »



4.


LES COMMENTAIRES DE SATAN



Klingsor régnait sur le royaume des
Esprits

qui vivent entre ciel et terre et les dominait tous.

Seul Dieu pouvait les protéger.

 


Richard WAGNER, Parsifal



Les quatre tables à proximité de l’entrée du café Demel étaient
réservées aux habitués, tous membres d’illustres familles de Vienne. Walter
Johannes Stein venait rarement dans cet établissement, mais sa mère avait été
pendant des années une cliente régulière, et elle était une amie intime des
propriétaires.


Le jeune étudiant évitait le lieu au plus fort de la saison d’été,
lorsque le Demel était assiégé par une foule de touristes désireux de goûter
aux pâtisseries les plus célèbres du monde. Mais en cours d’année, il y faisait
parfois un saut pour prendre un café avant de rentrer chez lui. Frau Demel l’accueillait
toujours cordialement et, après lui avoir demandé des nouvelles de sa famille, elle
ne manquait pas de lui donner une des tables réservées près de la vitrine.


Là, il pouvait relire tranquillement ses cours sans être dérangé,
ou se contenter simplement de regarder ce qui se passait à l’extérieur, dans la
Kohlmarkt.


Les gourmets disaient monts et merveilles de la crème de
Grenoble et de la sicilienne, mais ce n’est pas à cause de ces spécialités
renommées que Walter Stein devait se rappeler toute sa vie les murs lambrissés
de chêne et les guéridons de marbre du Demel. C’est parce qu’un jour, à travers
la vitrine, il aperçut pour la première fois le visage arrogant et les yeux
bleus mystiques d’Adolf Hitler !


Walter Johannes Stein fréquentait l’université de Vienne pour y
préparer son doctorat en sciences. Malgré sa grande facilité pour les
mathématiques, il avait une prédilection particulière pour les études
classiques et l’histoire de la philosophie occidentale. Son programme ne
comportait qu’une seule matière littéraire : un cours de littérature
allemande. Et l’un des livres choisis pour la qualité de sa prose en « moyen
haut » allemand était Parsifal, de Wolfram von Eschenbach. Peut-être cette
romance du Graal issue du Moyen Age n’aurait-elle été rien de plus pour Walter
Stein qu’une explication linguistique fort académique, si ne s’était produite à
cette occasion une étrange expérience extra-sensorielle qui allait bouleverser
l’existence du jeune étudiant.


Il se réveilla une nuit pour s’apercevoir qu’en rêve il avait
récité des passages entiers du poème médiéval. Il faut préciser que la langue
utilisée par les troubadours du XIIIe siècle était un mélange de dialectes
fort éloigné de l’allemand moderne ; en outre, le style de l’œuvre était
très personnel, d’une forme elliptique assez compliquée.


Sans perdre de temps, le jeune homme saisit un crayon et du
papier, s’efforçant de retranscrire les vers qu’il avait récités. Or, le plus
stupéfiant, c’est qu’il ne connaissait que les premières pages de l’œuvre en
question, et que les passages récités en rêve n’en faisaient pas partie ! Il
se précipita donc dans son bureau, et rechercha fiévreusement dans Parsifal si
le texte qu’il avait noté correspondait à quelque chose. II le retrouva mot
pour mot !


Cette intrusion extra-sensorielle au niveau de sa conscience se
reproduisit trois fois de suite. Chaque fois, il procéda de la même façon et
découvrit qu’il n’avait fait aucune erreur, excepté quelques fautes d’orthographe
mineures. Il remarqua que les mots du poète naissaient sur ses lèvres, un peu
comme le « don des langues » mentionné dans les épîtres de Paul. La
facilité avec laquelle il pouvait réciter à volonté des passages entiers de
Parsifal lui donna à penser que cette faculté relevait de quelque forme de « mémoire
supérieure ».


Au cours des semaines suivantes, il lut l’œuvre d’Eschenbach un
nombre illimité de fois, se gardant de tout jugement critique, se contentant de
l’apprécier dans sa plénitude formelle. Il était déterminé à ne l’analyser avec
une froideur scientifique que lorsqu’il en aurait extrait toute l’essence
artistique.


Il laissa pénétrer dans son esprit l’étrange, l’ensorcelante
imagerie de cet âge de chevalerie, et sentit naître en lui d’une manière
presque imperceptible la faculté de créer des représentations mentales
extrêmement vivantes. Sans aucun effort apparent, il était maintenant capable
de réciter par cœur l’œuvre entière. C’est seulement au printemps, au début du
deuxième semestre, qu’il commença à aiguiser son sens critique et à faire des
efforts pour découvrir ce qui se cachait réellement derrière cette naïve histoire
chantée par un ménestrel errant du XIIIe siècle.


Une tournée des librairies et des bibliothèques lui fournit une
masse de documents concernant les romances du Graal de l’époque médiévale, ainsi
qu’un grand nombre d’ouvrages sur l’arrière-plan historique et littéraire de
cette période.


Il se trouva vite confronté avec des problèmes qui embarrassent
encore aujourd’hui les plus grands spécialistes de l’histoire et de la
littérature au Moyen Age. Par exemple, qu’est-ce que le Graal ? Pourquoi
est-il qualifié de « saint » dans la légende arthurienne, et pourquoi
cette qualification n’est-elle jamais mentionnée par Wolfram von Eschenbach ?
Est-ce une coupe ? Une pierre précieuse ? Une expérience
transcendante ? Quelle est la part du folklore traditionnel ? Comment
ce barde apparemment ignorant – il prétendait ne savoir ni lire ni écrire – a-t-il
pu ainsi transcender les traditions de son époque et explorer aussi finement l’âme
de son héros ? Et que dire des relations entre les sexes, où l’accomplissement
de l’amour romantique atteint son idéal le plus élevé dans une conception
presque moderne du mariage ? Comment se fait-il que les chevaliers
aspirant aux sommets les plus sublimes de l’expérience religieuse paraissent
affranchis des rigueurs d’une vie ascétique et des vœux de célibat, qui étaient
la règle de tous les ordres monastiques de cette époque ?


Certains affirment que les « aventures » des
chevaliers étaient simplement des récits imaginaires d’exploits merveilleux, et
qu’ils n’avaient d’autre signification que de mettre en lumière, comme dans un
roman, l’expérience toute fraîche de l’amour romantique (une sorte de
rédemption des instincts sexuels) et l’approfondissement de la vie de l’âme. L’opinion
courante était qu’il n’y avait vraiment aucune réalité historique derrière les
centaines de personnages mentionnés dans Parsifal, et que l’arrière-plan
général du récit avait été tiré exclusivement du XIIIe siècle.


Le premier pas intéressant que fit Walter Stein pour tenter de
débrouiller l’écheveau historique de cette romance du Graal, ce fut lorsqu’il
assista à une représentation de Parsifal de Wagner, au cours du Noël de l’année
1911. II en conserva un souvenir inoubliable. Sans doute Richard Wagner
avait-il trop simplifié, et même fortement abîmé, la délicate structure de l’œuvre
et la complexité de l’intrigue, mais la qualité de la musique compensait
largement ce défaut. Elle était chargée d’un message incroyablement puissant, celui
de l’amour rédempteur du Christ.


Problème important : où Wagner avait-il puisé sa source d’inspiration
lorsqu’il avait fait d’une lance réelle le pivot dramatique de son Parsifal ?
Etait-ce pure imagination, ou bien la lance qui avait percé le flanc du Christ
avait-elle traversé les siècles comme un reliquaire sacré ? Et s’il en
était ainsi, quels rois ou princes médiévaux avaient détenu ce talisman ? Les
réponses à ces questions indiqueraient à coup sûr les personnages historiques
autour desquels avait été bâtie l’histoire de la quête du Graal !


C’est ainsi que Walter Stein suivit la même démarche qu’Adolf
Hitler. Il se rendit à la Hof Bibliothèque, rechercha les diverses lances qui
avaient joué un rôle crucial dans les événements historiques du Moyen Age, et
finalement se retrouva devant la « Heilige Lance » du trésor des
Habsbourg – la lance du destin, la lance qu’un centurion romain avait enfoncée
dans le flanc de Jésus sur la croix.


Au cours des mois suivants, Walter Stein se mit à rédiger des
fiches séparées sur les divers aspects de sa recherche. Il était loin de se
douter qu’il commençait là le grand travail de sa vie, et que ces fiches
allaient se multiplier, former de véritables archives que les Nazis
confisqueraient et détruiraient vingt-quatre ans plus tard.


Au printemps 1912, après un an de recherches, il était déjà arrivé
à la conclusion que l’œuvre de Wolfram von Eschenbach avait été écrite sur le
fond historique du IXe siècle, et que la multitude de noms étranges et
mystérieux qui peuplent ces pages cachait des personnages réels ayant vécu à l’époque
des empereurs carolingiens.


Non seulement le IXe siècle vit le déclin de la culture
grecque et romaine, mais encore il marqua l’affaiblissement des pouvoirs
ataviques du sang, grâce auxquels les chefs de clan germaniques gouvernaient
leurs tribus. Partout, la pensée intellectuelle naissante remplaçait la
conscience raciale, et des millions d’hommes et de femmes commençaient à se
juger comme des individus, et non plus comme de vulgaires accessoires de la
tribu.


L’exemple le plus significatif de cette transition de l’identité
tribale à la conscience individuelle est la destitution et l’emprisonnement des
Mérovingiens chevelus, qui avaient régné sur les Francs pendant des centaines d’années
uniquement par la grâce de l’ancienne coutume du sang. Au cours de cérémonies
publiques spéciales, les membres de la famille mérovingienne furent tondus
devant les foules railleuses, afin de démontrer que la magie de leur sang s’était
atrophiée.


En revanche, les Carolingiens, qui leur succédèrent, furent tous
des individualités marquantes – hommes d’Etat, savants, ou généraux.


Le symbole des Mérovingiens avait été l’ancienne lance tribale. Elle
indiquait le commandement spirituel sous l’égide du dieu tribal, en même temps
que le pouvoir terrestre de vie et de mort sur l’ensemble des membres de la
tribu.


Cependant, Charlemagne prit la lance de Longinus comme talisman
de pouvoir. C’est sur sa légende qu’il fonda sa dynastie, avec l’espoir que la
maison carolingienne durerait mille ans. Pour Charlemagne, la sainte lance
symbolisait le sang du Christ, et en la possédant il pouvait prétendre
gouverner par « droit divin » un empire de races multiples. Après sa
mort, le partage de l’Empire carolingien donna naissance aux royaumes séparés
de France et de Germanie. Le premier document mettant l’accent sur ce qu’allait
être la diversité de l’Europe fut le Serment de Strasbourg, traité conclu par
les petits-fils de Charlemagne, où s’établit la distinction entre la langue
latine et la langue germanique.


En Bretagne, Alfred le Grand traduisait les œuvres latines en
anglais et contribuait à la formation d’une nation insulaire ; la Norvège
avait son premier roi, ainsi que le Danemark ; la prospère cité d’Utrecht,
par l’intensité de son commerce, préparait la naissance de la Hollande. Et même
les fondations de la Russie moderne datent de ce siècle, lorsque Rurik, le
Nordique, devint le premier prince de Novgorod.


Le IXe siècle fut aussi l’âge du grand schisme entre les
Eglises d’Orient et d’Occident – la séparation finale intervenant au Concile de
Constantinople, en 869. Dans le même temps, le pape Nicolas Ier
déclarait que l’homme ne pouvait plus être considéré comme une trichotomie de l’esprit,
de l’âme et du corps. Désormais le Saint-Siège allait refuser toute existence à
un Esprit humain individuel, déclarant que l’homme n’était que corps et âme, et
reléguant l’esprit au simple niveau d une « qualité intellectuelle »
à l’intérieur de l’âme elle-même. Dès lors, toute initiative spirituelle de l’homme
occidental se trouva confinée dans les limites d’une perception
tridimensionnelle, et les dogmes de l’Eglise romaine devinrent la seule source
de révélation admise.


Dans cette transition brutale qui frappait la conscience humaine
en pleine évolution fleurit l’âge de la Chevalerie. Avec une soudaineté
étonnante apparurent au sein de ces jeunes nations des troubadours et des
maîtres chanteurs, qui célébraient les bienfaits de l’amour romanesque. Bien
que l’Eglise de Rome regardât tout acte sexuel comme un péché et exigeât de ses
prêtres un célibat absolu. Wolfram von Eschenbach, le plus grand des maîtres
chanteurs, décrivit comment les chevaliers pouvaient se marier, avoir des
enfants, et cependant atteindre l’apogée de l’accomplissement spirituel – le
Saint-Graal.


Ce fut dans la chaleur de la fin de l’été 1912 que survint l’étrange
coïncidence qui, d’une manière indirecte, allait amener Walter Stein à
rencontrer Adolf Hitler. Il s’était rendu ce matin-là dans le vieux quartier de
la ville, près du Danube, où l’on trouvait un curieux assortiment de librairies
bien fournies en livres de tous genres – particulièrement en ouvrages religieux,
théosophiques et occultes.


Dans une de ces boutiques, il fit la découverte déterminante de
sa vie : un livre, qu’il tira d’un rayon supérieur et dont chaque page
était couverte de notes, d’inscriptions, de renvois et de commentaires écrits
de la même petite écriture fleurie. C’était un exemplaire en assez mauvais état
d’une des nombreuses rééditions du Parsifal de Wolfram von Eschenbach.


Il l’ouvrit par hasard à la page où est décrite la troisième
aventure de Parsifal, et les vers qui évoquaient la mère du héros, Herzloyda, étaient
encerclés au crayon :



Owe daz wir nu niht enhan


ir sippe unz an den eilften


span des wirt gevelschet lip


(C’est un grand malheur que nous n’ayons pas conservé


Ses enfants jusqu’à la onzième génération.


Tant est grand le mensonge autour de nous.)



Une brève annotation dans la marge disait : « Parsifal
vécut onze générations avant le poète Wolfram von Eschenbach – au IXe siècle,
vers 860-870. » La pertinence de cette note excita la curiosité de Walter
Stein. Il acheta le livre, sortit de la boutique, et traversa rapidement les
rues de la vieille ville pour gagner la Kohlmarkt. Là, il entra au café Demel, s’installa
à sa place habituelle près de la vitrine, d’où il pouvait observer ce qui se
passait à l’extérieur, puis se lança dans un examen attentif de son acquisition.


Il ne tarda pas à percevoir la nature effrayante des annotations.
Inconscient du temps qui passait, il lut l’ouvrage entier, étudiant
soigneusement chaque observation marginale. Et plus il avançait dans sa lecture,
plus il était troublé. Le commentateur inconnu avait trouvé la clé pour percer
un grand nombre des secrets du Graal, encore que de toute évidence il traitât
avec mépris les idéaux chrétiens des chevaliers et se réjouit des machinations
tortueuses de l’Antéchrist. Il lui vint alors à l’esprit qu’il était en train
de lire les commentaires de Satan !


Contrastant avec la pureté d’interprétation des « aventures »
de Parsifal, reconnues comme des épreuves d’initiation sur le chemin de la
transcendance, il y avait une foule de notes d’une vulgarité, et parfois d’une
obscénité criantes. Un fanatisme racial et un culte presque dément pour la
souche aryenne et le pangermanisme se dégageaient de toutes ces notes. Il y
courait un souffle violent de haine et de dégoût pour les Juifs, accusés de
tous les maux de l’univers et de toutes les souffrances de l’humanité.


Par exemple, à propos du passage décrivant la procession du
Graal et l’assemblée des chevaliers à la grand-messe, l’inconnu avait
gribouillé en travers de la page imprimée : « Ces gens ont trahi la
pureté de leur sang aryen pour les dégoûtantes superstitions du Juif Jésus – superstitions
aussi répugnantes et grotesques que le rite yiddish de la circoncision. »


A l’appui de ses interprétations des mystères du Graal, la main
inconnue avait cité d’innombrables sources : religions orientales, mysticisme,
alchimie, astrologie, yoga, mythologie, ainsi qu’un nombre imposant d’ouvrages
historiques et de chroniques médiévales. Quel que fût le commentateur, il ne
faisait pas de doute qu’il avait beaucoup lu ; ses annotations et ses
citations étaient si pertinentes, si lumineuses, qu’elles éclairaient d’un jour
nouveau les strophes énigmatiques du troubadour.


Le mot Graal venait apparemment de « graduale », qui
signifie graduellement, pas à pas, degré par degré. La quête du Graal
représentait le développement graduel de la vie intérieure de l’âme, le passage
d’un état de somnolence à un état d’éveil. L’inconnu interprétait le mot « Saelde »
(Béatitude) ; par lequel Wolfram von Eschenbach désignait la réalisation
du Graal, comme « le réveil qui tire le lourdaud de sa stupeur imbécile ».


Le Maître Chanteur voit dans le Graal une « pierre
précieuse » (Lapsis Excellis) ; une note en marge soulignait que la
pierre était un symbole alchimique représentant la glande pinéale située au bas
du cerveau – le troisième œil ! En réalité, cette romance ne visait qu’à
un but : ouvrir et stimuler cet « œil pinéal » pour lui rendre accessibles
les secrets cachés du Temps et le sens de la destinée humaine !


Le sombre génie dont la main avait rédigé ces fascinants
commentaires avait-il lui aussi développé « l’œil pinéal » ? Et
s’il en était ainsi, que pouvait donc bien signifier l’apparition de ce
magicien noir pour le monde libre ?


Les notes marginales identifiaient un grand nombre des
personnages de Parsifal, l’opéra de Wagner, à des personnalités ayant
réellement vécu au IXe siècle. Par exemple, le roi blessé Anfortas, possédé
du diable, correspondait à Charles le Chauve ; la magicienne Cundrie à
Ricilda Bœse (Mauvaise), la prostituée la plus tristement célèbre de l’époque. Parsifal
était assimilé à Luitward de Vercelli, chancelier à la cour franque, et
Klingsor à Landolf II de Capoue, la plus vile figure du siècle.


La bataille entre les chevaliers chrétiens et leurs adversaires
était interprétée comme une image de la lutte perpétuelle pour le pouvoir
entreprise par deux factions rivales autour d’une lance réelle – la lance du
Reich ! Celle du trésor de la Hofburg !


L’étrange commentateur voyait dans le lignage des empereurs
carolingiens la source de révélation de la famille du Graal : « Un
lignage inhérent aux pouvoirs magiques extraordinaires qui permettaient la
vision des mondes suprasensibles. » Comme cela ressort de l’opéra de
Wagner, le but de Klingsor et de son cercle d’adeptes noirs était d’aveugler
par la perversion sexuelle les âmes en quête du Graal, et de les priver ainsi
de leur faculté de vision – en sorte qu’ils ne pouvaient plus alors être guidés
par les Hiérarchies célestes.


Walter Stein fut intrigué par ce thème, car les œuvres de Denys
l’Aréopagite, qui décrivaient les Hiérarchies célestes et le rôle qu’elles
avaient joué dans la marche des événements historiques, avaient été adressées
par l’empereur Michel de Constantinople à Charlemagne, en guise de cadeau à l’occasion
de son couronnement. Bien que le pape Nicolas 1er eût condamné ces écrits comme
hérétiques, Charles le Chauve fit venir à sa cour le grand érudit anglais, Scot
Erigène, pour les traduire. Scot Erigène, ami et confesseur de Luitward, le
chancelier du roi, fut inspiré par la lance sainte et écrivit à propos du Graal :



Si vers les hauteurs célestes


Tu t’élèves toi-même


Les yeux brillants tu contempleras


Le Temple de Sophie.



L’identification du monstrueux Klingsor avec Landolf de Capoue
retint l’attention de Walter Stein, car il possédait déjà quelques notions
historiques sur ce sinistre personnage, et ses recherches ultérieures ne firent
que confirmer l’idée qu’il s’en faisait.


L’influence de Landolf sur les événements du IXe siècle fut
énorme, et il ne fait aucun doute qu’il fut au centre de tout ce qui arriva de
mauvais en ce temps-là. L’empereur Louis II fit de lui « le troisième
homme du royaume » et le couvrit de tant d’honneurs qu’il songea même à s’introniser
archevêque de Capoue.


Il poussa l’empereur à faire la guerre contre les Arabes qui
occupaient l’Italie du Sud, mais c’était son propre frère qui avait invité les
Infidèles à envahir les terres chrétiennes. Landolf, qui avait passé de longues
années en Egypte à étudier l’astrologie arabe et sa magie, était secrètement
leur allié. Grâce à ses bonnes relations avec le monde islamique, il put
conserver son château perché dans les montagnes de Sicile lorsque l’île fut
occupée par les Arabes. C’est là, à Kalot Embolot (Carlta Belota), sur le site
d’un ancien temple, qu’il entreprit ses horribles et perverses pratiques. Il
fut finalement excommunié en 875, lorsque son alliance avec les Arabes fut
découverte.


Un certain nombre d’historiens, qui avaient compris que la
renaissance spirituelle inspirée par le Graal menaçait fortement d’éclipser la
puissance de Rome, dénoncèrent la complicité de Landolf et d’une succession de
papes, dans le but de faire disparaître le christianisme ésotérique du
Saint-Graal. Cependant, personne ne surpassa en profondeur la vision grandiose
qu’en donna Richard Wagner à travers le sinistre personnage de Klingsor, le
magicien noir serviteur de l’Antéchrist.


Wagner comprit à quel point les rites magiques de Landolf – impliquant
d’horribles perversions sexuelles et des sacrifices humains – avaient eu un
effet dévastateur sur les anciens chefs de l’Europe chrétienne. Il montra
comment de telles pratiques magiques libèrent des pouvoirs élémentaires grâce
auxquels les esprits démoniaques peuvent pénétrer dans le sang et la conscience
de ceux contre qui ils sont dirigés. Et c’est dans ce sens que le compositeur
dépeignit Klingsor maniant la lance de Longinus comme une puissante baguette
phallique, afin de pervertir cet amour romanesque et idéaliste, nouveau pour l’époque.


Wolfram von Eschenbach avait raconté comment le roi du Graal, Anfortas,
avait été moralement détruit par une perversion sexuelle qui avait rompu l’union
sacrée entre le cœur et le cerveau et l’avait privé de sa vision spirituelle. La
« blessure » Anfortas consiste en une incapacité de mener à son terme
le processus de développement spirituel. Et c’est à la « lance
ensanglantée » que le barde fait appel pour symboliser les pouvoirs de
Klingsor ; pouvoirs qui s’appuient sur les instincts sexuels et qui visent
à bloquer le chemin qui mène au Graal en annihilant le « moi supérieur ».


Au cours d’une scène qui se situe dans la chapelle intérieure du
château, la vue de la lance avec le sang coulant de sa pointe effilée septuple
la souffrance et l’angoisse du roi blessé et déclenche les lamentations
interminables des chevaliers. Solennellement, la lance est promenée autour du
sanctuaire, et les murs en sont effleurés. Signe que la voie du Graal a été
coupée, et que la Communauté a été frustrée de la vision des Hiérarchies
célestes, et enfermée à jamais dans le monde des sens.


Walter Stein tournait les pages à la recherche d’autres notes
concernant le sinistre Landolf quand il ressentit, tel un frisson glacé, une
présence gênante dans sa conscience. Il l’écarta comme quelque chose d’absurde
et poursuivit sa lecture.


Sur les pages vierges à la fin du livre, il découvrit quelques
citations d’un chroniqueur contemporain rapportant certains faits de la vie de
Landolf. La veille de sa naissance, sa mère avait fait un rêve effrayant, dans
lequel il lui semblait qu’elle donnait le jour à une torche flamboyante qui
embraserait non seulement le royaume, mais le monde entier. Son mari, à qui
elle raconta cette vision, fut si bouleversé qu’il dut se contenir pour ne pas
tuer l’enfant à sa naissance. A la place, il décida de composer un poème pour
mettre l’univers en garde contre son fils :



Hélas, ma tendre épouse, quelle fatalité nous poursuit ?


Ton effroyable vision révèle une malédiction terrible.


Elle couvre de son ombre l’enfant que tu portes,


Il n’aimera rien, il rompra les liens du sang.


Enfin, usant de mots empoisonnés, il engendrera


la dissension parmi les citoyens


Et tel un feu ardent fera rage dans la poitrine du juste.



« Cette prédiction, remarquait le chroniqueur, nous étions
destinés à la voir se réaliser sous nos propres yeux. »


A cet instant, Walter Stein leva les yeux de dessus son livre et
aperçut dans la rue, à travers la vitrine, un visage arrogant aux yeux
démoniaques.


L’homme avait une mèche sur le front et portait une curieuse
petite moustache, et il fixait Stein d’un air interrogatif. Il était vêtu d’un
sordide manteau noir trop grand pour lui, et tenait dans ses mains des aquarelles
format carte postale qu’il essayait de vendre aux touristes de passage.


Walter Stein était loin de se douter qu’il avait sous les yeux l’homme
qui allait laisser loin derrière lui les prophéties les plus terribles
associées à Klingsor, l’homme qui allait faire régner une terreur satanique et
outrepasser en sauvagerie et en cruauté bestiale tout ce qui avait pu se faire
dans les âges précédents.


Se détournant brusquement du regard hypnotique de l’inconnu, il
fit un gros effort pour se concentrer sur la dernière citation concernant
Landolf de Capoue : « C’était un personnage habile, rusé et lascif, démesurément
ambitieux, un mépriseur de moines, un voleur d’humanité. Il trahit son prince, manqua
de parole, trompa ses petits-enfants. Partout il sema les germes de la discorde
et de la désunion. Si quelqu’un trouve cela incroyable, qu’il considère
simplement les abus d’autorité qui lui firent trahir ses suzerains, bien que
par trois fois il leur eût juré fidélité. Par-dessus tout, il désirait capturer
les âmes innocentes, mais jamais il ne se soucia de les reconnaître comme ses
égales, et encore moins de les juger dignes de vénération (Echempertus).


Quand, à la fin de l’après-midi, Walter Stein se leva pour
quitter le Demel, l’artiste famélique était toujours là, Stein lui acheta trois
de ses peintures et, après les avoir glissées dans sa poche, s’éloigna d un pas
rapide. Ce ne fut qu’une fois rentré chez lui qu’il s’aperçut que l’une des
aquarelles représentait la Lance du Destin – la « Heilige Lance » sur
son dais de velours rouge.


Les trois aquarelles étaient signées du même nom que celui qui
figurait sur la page de garde de l’exemplaire de Parsifal. – ADOLF HITLER !



5.


L’ABC DU GRAAL PAR LA MAGIE NOIRE



Une vision provoquée par la drogue



Aussi avisé qu’un homme puisse être, il
aura cependant plaisir à connaître les pensées directrices de ce récit et les
orientations morales qu’il comporte.

Celui qui cherche à s’instruire par ce conte ne doit pas s’étonner des éléments
contradictoires qu’il contient. Ici, il doit apprendre à fuir ; là, à
chasser ; ailleurs, à esquiver ; choisir le moment du blâme, ou celui
de la louange, est un art. Seul qui est expert en toutes ces choses y trouvera
la confirmation de sa sagesse.

A condition qu’il ne reste pas sur place, et qu’il ne s’égare pas non plus sur
sa route, mais qu’il comprenne, alors seulement il atteindra son but. Celui qui
succombe aux mensonges mis à sa disposition devient la proie des tourments de l’enfer ;
il détruit sa réputation comme un orage de grêle détruit un fruit. Sa fidélité
a une queue aussi courte que celle d’une vache ; lorsque la vache est
piquée par un taon, il lui est difficile de parer à une nouvelle attaque, à
cause du peu de longueur de sa queue.

 

Wolfram von ESCHENBACH, Parsifal



Beaucoup de ceux qui approchèrent Adolf Hitler au cours de cette
période ont décrit ses conditions de vie misérables. Tous le dépeignent comme
un fainéant, si méprisant de toute forme de travail qu’il préférait mettre en
gage ses livres ou ses affaires personnelles plutôt que de se livrer à une vile
besogne pour quelques malheureux hellers.


Ses compagnons d’asile l’ont montré contraint de rester au lit, enveloppé
seulement d’une couverture, parce qu’on lui avait ôté de force ses vêtements
pour les envoyer à la désinfection !


Inutile de préciser que toutes ces épaves, ces vagabonds qui
partageaient sa misère, n’avaient pas la moindre idée de l’envergure réelle de
celui qui vingt ans plus tard deviendrait le leader du peuple allemand. Ils ne
se doutaient pas plus de la nature de ses études que de ses ambitions, et ils
étaient loin d’imaginer ses aspirations transcendantes. Comment d’ailleurs
auraient-ils pu prendre la véritable mesure d’une personnalité dont le propre
était justement de ne pas avoir de mesure ?


Walter Stein se mit en tête de retrouver les traces de l’étrange
aquarelliste, mais ce ne fut pas facile. Pendant deux semaines il rôda
vainement dans les lieux fréquentés par les touristes – la cathédrale
Saint-Etienne, le Palais d’été des Habsbourg, l’Opéra, la Ringstrasse, et
naturellement le café Demel.


En dernier ressort, il retourna à la librairie où il avait
acheté l’exemplaire de Parsifal. Le propriétaire, Ernst Pretzsche, montra un
intérêt immédiat quand il mentionna le nom d’Hitler, puis il l’invita à le suivre
dans un petit bureau situé au fond de la boutique.


Pretzsche était un homme à l’aspect rébarbatif : crâne
déplumé, dos arrondi, visage de crapaud. Il déplut tout de suite à Stein. Hitler
semblait être un client régulier, encore que Pretzsche ne l’eût pas vu depuis
trois semaines.


— Il sait qu’il peut toujours venir ici bavarder et manger
à sa faim, dit Pretzsche. Il est trop fier pour accepter des dons en espèces. Il
me donne en gage ses bouquins, ou certains objets personnels ; cela lui
permet de faire face au strict nécessaire. Ses livres ne valent pas grand-chose,
mais ils me fournissent le prétexte de lui venir en aide.


Il atteignit une pile d’ouvrages entassés dans un coin du bureau :


— Regardez ça ! Tenez, prenez celui-ci, il est
surchargé de notes dans tous les sens. Les autres, c’est la même chose. Pas une
page qui ne soit griffonnée ! Normalement je ne m’en sépare pas. Mon
employé a commis une erreur en vous vendant ce livre.


Walter Stein reconnut des œuvres de Fichte, Schelling, Hegel, Schopenhauer
et Nietzsche. Il y avait également un exemplaire de Foundations of the
Nineteenth Century, de Houston Stewart Chamberlain. Il remarqua divers ouvrages
de philosophie orientale, et puis encore le Faust de Gœthe.


Sur les murs étaient accrochées des peintures d’Hitler, et le
dessus de cheminée était plein de ses aquarelles. Ce qui démontrait amplement
jusqu’à quel point son protecteur avait pu l’aider financièrement.


L’attention de Stein fut attirée aussi par des gravures d’alchimistes,
des symboles astrologiques, de cartes, fixées aux murs côte à côte avec des
dessins pornographiques, ce genre d’infâmes illustrations qui circulaient alors
à Vienne à l’appui de la littérature antisémite.


Sur le bureau, une photographie de groupe montrait Pretzsche à
côté d’un homme en qui Stein reconnut l’abominable Guido von List, le fondateur
et le chef d’une loge occulte dont les activités, lorsqu’elles furent révélées
dans la presse, choquèrent profondément les Viennois. Jusqu’au moment où il fut
démasqué, Guido von List avait joui d’une très large audience comme écrivain
politique, et ses ouvrages axés sur les thèmes du mysticisme pangermanique
avaient été très appréciés. Quand il fut révélé qu’il dirigeait une société
occulte qui avait remplacé la croix par le svastika, et dont les rituels
impliqueraient la pratique de la magie noire et la perversion sexuelle, List
dut s’enfuir de Vienne de peur d’être lynché par une foule en colère, blessée
dans ses convictions religieuses.


Walter Stein ne fut pas très surpris de découvrir ce genre d’association
derrière le commentaire satanique sur le Graal. Mais il se demanda comment une
créature aussi repoussante que Pretzsche pouvait se considérer comme un pur
spécimen de la race allemande. L’homme était tapi dans son bouge comme une
araignée au centre de sa toile, et tout en confiant à Stein sa sympathie pour
la cause aryenne, il le fixait de ses yeux noirs humides qui suaient le mal.


Stein éluda toutes questions concernant ses opinions politiques
personnelles. Il dit seulement qu’il était étudiant à l’université, et que son
étonnement avait été grand de trouver dans cet exemplaire de Parsifal un
commentaire aussi pénétrant sur l’arrière-plan historique de l’œuvre.



Pretzsche lui glissa alors :


— On me considère comme une grande autorité en matière d’occultisme.
Adolf Hitler n’est pas la seule personne à qui je prête mon assistance et mes
conseils en ce domaine. Vous pouvez venir me consulter quand vous voudrez.


Stein n’avait garde de répondre à une telle invitation. Tout ce
qui l’intéressait, c’était l’adresse d’Adolf Hitler. Et quand l’autre la lui
eut confiée, il s’empressa de prendre congé.


Il ne restait plus au jeune étudiant qu’à se rendre à l’hôtel où
Pretzsche lui avait dit qu’habitait Hitler. Là, il apprit que celui qu’il recherchait
se trouvait à Spitall-am-Drau, où une de ses tantes venait de mourir en lui
laissant un petit héritage. On ignorait si, à son retour, il continuerait de
séjourner à l’hôtel.


L’héritage amena un changement radical dans la tenue extérieure
d’Adolf Hitler. Lorsque, dix jours plus tard, Walter Stein l’aperçut en train
de peindre devant la Hofburg, il eut de la peine à le reconnaître. Rasé de près,
les cheveux coupés court, l’homme portait un complet sombre, une chemise
blanche impeccable, et il avait aux pieds des chaussures brillantes toutes
neuves. Quelle transformation !


Avant de rapporter la discussion qui s’établit entre Walter
Stein et Hitler, je voudrais préciser qu’il n’existe aucun enregistrement écrit
de ces conversations. C’est-à-dire que le dialogue exact entre les deux hommes
n’a pas été textuellement retranscrit. Au moment où le Dr Stein me raconta ces
conversations, j’étais loin de me douter que ce serait à moi qu’incomberait un
jour la tâche d’écrire le présent ouvrage. C’est la raison pour laquelle je ne
pris aucune note précise, me contentant d’observations générales dans mon
journal.


Adolf Hitler ne s’aperçut de la présence de Walter Stein
derrière lui que lorsque ce dernier lui fit un vague compliment sur l’aquarelle
qu’il était en train de peindre. Là-dessus, Stein lui montra l’exemplaire de
Parsifal, et Hitler entra dans une violente colère contre Pretzsche pour avoir
osé vendre un livre qu’il lui avait laissé en gage. Peut-être leur rencontre
aurait-elle tourné court si Walter n’avait pas tout à coup parlé ouvertement de
ses propres recherches sur la Lance du Destin, et de la valeur qu’il attribuait
aux commentaires d’Hitler. Celui-ci se calma aussitôt. Et puis Stein déclara à
un moment que le centurion Longinus devait avoir une ascendance partiellement
teutonique. Hitler dressa l’oreille, et une conversation animée s’engagea sur
le talisman du pouvoir qui était devenu la préoccupation essentielle du futur
führer.


Hitler, très excité, écoutait son interlocuteur lui expliquer qu’une
très vieille chronique allemande indiquait que Longinus était d’origine
germanique. Il y était, en effet, question d’une lettre que Gaius Cassius avait
envoyée de Jérusalem à destination de son village natal de Zobingen, proche d’Elwangen,
et dans laquelle il rapportait le rôle décisif qu’il avait joué dans la
crucifixion du Messie juif.


Cet entretien passionné dura une heure. Hitler déploya une
connaissance étendue de tout ce qui touchait à la légende de la lance fabuleuse.
Après quoi, les deux hommes décidèrent de visiter ensemble le Weltliche
Schatzkammer pour jeter un coup d’œil à la « Heilige Lance ».


Comme ils traversaient la place, Walter Stein dit son étonnement
d’avoir découvert que la lance était devenue le pivot des grands événements
historiques du Moyen Age. Il avait été surtout fasciné par les stupéfiants
présages qui chaque fois précédaient la mort du possesseur de la lance. Par
exemple, les prodiges qui survinrent juste avant la mort de Charlemagne, et qui
furent consignés dans le détail par Eginhard, un chroniqueur de l’époque.


Charlemagne revenait de Saxe. C’était la dernière de ses
quarante-sept campagnes victorieuses. Tout à coup, une comète traversa le ciel,
et le cheval de l’empereur, effrayé, jeta son cavalier sur le sol. Une chute si
violente que son ceinturon fut arraché, et que la lance qu’il tenait dans la
main gauche vola à une dizaine de mètres de lui. Au, même moment, des secousses
sismiques se produisirent au palais royal d’Aix-la-Chapelle, et le mot « Princeps »
disparut mystérieusement de l’inscription en ocre rouge qui se trouvait sur une
poutre centrale de la cathédrale : « Karolus Princeps ». Charlemagne
lui-même n’avait accordé que peu d’importance à ces présages, alors que ses
courtisans y avaient vu l’annonce de sa mort imminente. Selon les propres
termes d’Eginhard : « Il refusa d’admettre qu’aucun de ces faits
pussent avoir quelque rapport avec ses affaires personnelles. » Néanmoins,
l’empereur, alors âgé de soixante-dix ans, rédigea ses dernières volontés, au
cas où ces présages se seraient révélés justes. Et ils l’étaient !


Adolf Hitler avait lu, semble-t-il, les chroniques de la vie de
Charlemagne, mais les Carolingiens ne l’intéressaient pas beaucoup. Il
préférait, dit-il, les vies illustres des grands empereurs germaniques, tels
Otton le Grand et Frédéric Barberousse. Il raconta à Stein l’histoire des
corbeaux de Barberousse qui accompagnaient leur maître partout, ne l’abandonnant
jamais, même au plus fort de la bataille. Ses courtisans ne furent pas surpris
lorsque l’empereur tomba de cheval en traversant une rivière de Cilicie et qu’il
en mourut, car les corbeaux trois jours plus tôt avaient quitté leur maître
pour s’enfuir au-delà de la mer.


Hitler prit les devants, grimpa le grand escalier du musée de la
Hofburg. Une fois dans la salle du trésor, il s’engagea, suivi de Stein, dans
le couloir central qui menait à l’endroit où se tenait la « Heilige Lance ».


Walter Stein avait vu la lance en de nombreuses autres occasions.
Mais pour la première fois ce matin-là, l’arme légendaire évoqua dans son cœur
une immense compassion pour le sacrifice de Jésus sur la croix. Il resta
plusieurs minutes plongé dans une profonde méditation, ayant oublié la présence
d’Hitler. Il était submergé par les vagues d’émotion qui emplissaient sa poitrine
d’un amour et d’une humilité infinis. Un poignant message se dégageait du
spectacle de la lance, un message de compassion merveilleusement exprimé par la
devise des chevaliers du Graal : « Durch Mitleid wissen. » Un
appel venu du plus profond du Moi immortel de l’homme, et retentissant dans les
ténèbres pleines de confusion et de doute où se débat l’âme humaine : atteindre
la connaissance de soi par la compassion.


Pour la première fois de sa vie, il prenait conscience de ce que
signifiait réellement cette compassion : une joie et une libération
spirituelle. Il se sentait comme renouvelé, et comprenait intuitivement que la
vie elle-même est un don des puissances célestes. Il éprouvait l’ardent désir
de déchiffrer les desseins de l’évolution humaine et de découvrir la
signification de son propre destin.


Walter Stein s’aperçut qu’il n’était pas le seul à subir l’emprise
émotionnelle de l’objet fabuleux. A côté de lui, Hitler était comme un homme en
transe, le visage empourpré, les yeux brillant d’un éclat étrange. Il se
balançait sur ses jambes, en proie à une inexplicable euphorie ; l’espace
même autour de lui semblait imprégné d’une subtile irradiation. Toute sa
physionomie était transformée. On eût dit que quelque esprit tout-puissant
habitait tout à coup son âme, créant en lui, et autour de lui, une sorte de
transfiguration malfaisante de sa nature propre.


Le jeune étudiant se rappela la légende qui était associée à la
lance : celle des deux esprits opposés du bien et du mal. Assistait-il là
à l’incarnation de l’esprit de l’Antéchrist dans une âme abusée ? Ce
clochard, ce vagabond était-il devenu, l’espace d’un instant, l’instrument de l’Esprit
que la Bible nommait « Lucifer », et que le poème du Graal décrivait
comme le chef des légions du Mal ?


Stein avait de la peine à le croire. Et pourtant les événements
ultérieurs devaient démontrer que c’était la vérité. Ce fut la perception de
cet esprit dans l’âme d’Adolf Hitler qui amena par la suite Houston Stewart
Chamberlain, le beau-fils de Wagner et le prophète du monde pangermanique, à
proclamer que cet homme était le « Messie » allemand.


Walter Stein ne pouvait prévoir ce jour-là que Hitler
canaliserait des pouvoirs aussi démoniaques et associerait sa destinée à celle
de l’anti-esprit de la lance. « Alors que nous étions côte à côte devant
la lance de Longinus, me raconta le Dr Stein trente-cinq ans après, j’eus l’impression
que Hitler se trouvait dans un état de transe si profond que tous ses sens
étaient comme dénudés et qu’il avait perdu totalement conscience de lui-même. »
Autrement dit, l’initiation spirituelle d’Hitler n’était pas encore
suffisamment poussée pour qu’il pût rester maître de lui-même lorsqu’une entité
étrangère entrait en lui.


Au cours des six mois qui suivirent, Walter Stein eut l’occasion
de rencontrer Hitler à différentes reprises. Il put constater que l’énigmatique
personnage affichait une maturité occulte de plus en plus grande, et qu’il
devenait de plus en plus conscient des desseins funestes que lui inspirait l’esprit
démoniaque. « J’avance comme un somnambule là où la Providence me dicte d’aller »,
dit un jour Adolf Hitler dans une interview. Les observateurs sceptiques qui
assistèrent à la naissance du troisième Reich furent incapables de comprendre
le sens tragique de ces paroles.


Quand le Dr Stein me rapporta cette scène dramatique, je lui
demandai ce qu’il aurait bien pu faire s’il avait imaginé le règne de terreur
et de destruction qu’allaient déclencher les puissances maléfiques opérant à
travers Hitler. Y avait-il là une justification pour l’assassinat ? N’aurait-il
pas fallu supprimer le véhicule du mal, avant que le mal n’eût le temps de
frapper ?


En réponse, le Dr Stein me cita l’exemple de Friedrich Staps, un
étudiant qui conçut le plan de tuer Napoléon alors que celui-ci inspectait sa
Garde, à Schönbrunn. Staps s’avança vers Napoléon pour lui tendre une pétition.
Mais on le fouilla, et on trouva sur lui un poignard. Questionné, il déclara
sans hésitation qu’il avait l’intention de tuer l’empereur.



Napoléon interrogea lui-même Staps.



— Pourquoi vouliez-vous me tuer ? demanda-t-il.


— Parce que vous avez plongé mon pays dans le malheur.


— Vous ai-je fait quelque tort ?


— Autant qu’à chacun de ceux qui vivent en Allemagne.


— Qui vous a poussé au crime ?


— Personne. C’est de moi-même que j’ai pris cette arme, parce
que j’étais fermement convaincu qu’en vous tuant je rendrais le plus grand
service à mon pays et à l’Europe.


— Vous êtes fou, ou alors malade.


— Ni l’un ni l’autre.



Le Dr Corvisart fut convoqué, et il déclara que le jeune homme
était sain de corps et d’esprit. Napoléon voulut lui pardonner.



— Je ne veux pas de votre pardon, répliqua l’autre. Je
regrette de ne pas avoir réussi.


— Mais dites-moi, si je vous faisais grâce, m’en
seriez-vous reconnaissant ?


— J’aurais encore et toujours l’envie de vous tuer.



Staps mourut en criant : Vive la liberté [bookmark: _ftnref6]6 !



Le Dr Stein émit l’opinion que ces tentatives d’assassinat
contre les tyrans étaient pleinement justifiées, à condition toutefois d’en
accepter toutes les conséquences. Il aurait fallu un grand courage pour tuer
Hitler dans ces années 1912, car ce geste serait apparu comme le symptôme d’une
folie caractérisée. Qui aurait pu croire un instant que ce vagabond, ce
marginal (comme on dirait aujourd’hui) deviendrait un jour le plus grand tyran
que le monde eût connu ? Il est facile de faire preuve de sagesse lorsque
l’événement s’est produit !


On ne peut considérer les relations qui s’établirent entre
Walter Stein et Adolf Hitler comme l’expression d’une amitié. « J’admets
volontiers, dit le Dr Stein par la suite, que j’étais fasciné par ses études
sur le Graal. En même temps, je croyais – à tort, comme l’avenir l’a prouvé – que
je pourrais transformer sa façon de penser et déclencher en lui un sentiment
humain authentique. Il ne fait pas de doute qu’il possédait des dons tout à
fait remarquables, mais qui n’étaient pas de ceux qui pouvaient l’intégrer dans
la société, ou même lui permettre de manger à sa faim. »


De son côté, Adolf Hitler devait juger Stein comme un garçon
intelligent, dont la forte personnalité pouvait être gagnée à la cause raciste
pangermanique. Il devait également tirer une certaine vanité à instruire un
brillant étudiant de l’université dans des matières qu’aucun savant orthodoxe
ne lui avait jamais apprises.


Il y avait entre eux une forme d’hostilité cachée permanente. Hitler
ne montra jamais le moindre sentiment de chaleur. Par exemple, jamais il ne
tutoya Stein, ni ne l’appela par son prénom. Il avait l’habitude de le saluer d’un
sarcastique « Herri Professo » dont l’ironie n’était pas toujours
gratuite.



Leurs rencontres étaient chaque fois organisées à la convenance d’Hitler,
ce qui n’empêchait pas ce dernier d’oublier très souvent de venir au
rendez-vous et de faire attendre son compagnon pendant des heures. Hitler était
imprévisible dans ses humeurs. Certains jours, il parlait volontiers de ses
expériences occultes, tandis que d’autres fois il se lançait dans de pénibles
discussions politiques, centrées inévitablement sur sa haine raciale.


« Ce ne fut que très progressivement, au fil des mois, que
je réussis à me faire une idée précise de sa vie et à découvrir ce qui se
cachait derrière ses recherches sur le Graal et le mystère de la lance de
Longinus. » Et le Dr Stein de poursuivre : « Je prenais bien
soin de ne pas le presser, attendant patiemment qu’il se confiât de lui-même. »


La substance de ces discussions, qui eurent lieu entre l’été
1912 et le printemps 1913, a été la source des descriptions que nous avons
faites de l’existence et des aspirations de Hitler au cours des premiers
chapitres de ce livre.


Pour l’étudiant élevé dans un milieu cultivé, Adolf Hitler
représentait un compagnon aux manières frustres parfois embarrassantes. Lorsqu’ils
discutaient dans les cafés, Walter Stein devait supporter les manifestations de
l’égoïsme dévorant d’Hitler, qui frisaient souvent la mégalomanie. Ces accès de
violence éclataient toujours lorsque Hitler se lançait dans de furieuses
controverses politiques avec des étrangers. Hurlant comme un forcené, crachant
des injures, il clouait le bec à ses adversaires incapables d’endiguer ce
délire verbal. Puis, comme si de rien n’était, il retournait s’asseoir à sa
table, et reprenait tranquillement sa conversation avec Stein là où il l’avait
laissée.


Parfois cependant, en particulier lorsqu’il était transporté, son
élocution habituelle, gauche et hésitante, se transformait en un flot magique
de mots qui enchantait l’auditeur. C’était alors comme si Hitler lui-même
écoutait parler en lui l’intelligence étrangère qui avait pris possession de
son âme. Ensuite, il s’écroulait sur son siège, épuisé, figure solitaire
retombée des hauteurs de l’extase orgiaque, et dépouillée brusquement de cette
vertu charismatique qui, quelques instants plus tôt, lui avait donné la
maîtrise de lui-même et de son auditoire.


Ces étranges transformations, dont Stein fut le témoin à cette
époque lointaine, bien d’autres personnes, parmi les familiers d’Hitler qui
assistèrent à sa montée au pouvoir, devaient par la suite en faire état.
« A écouter Hitler, on a soudain la vision de quelqu’un qui conduira l’humanité
vers les sommets de la gloire, raconte Gregor Strasser. Une lumière apparaît à
une fenêtre sombre. Un homme doté d’une curieuse petite moustache se transforme
en Archange. Puis l’Archange disparaît, et Hitler se rassied, baigné de sueur
et les yeux vitreux. »


Au moment où Hitler élaborait sa théorie sur le Graal, qu’il
concevait comme une voie menant, à travers le doute, de l’abêtissement stupide
à l’éveil spirituel, le mot qui revenait le plus souvent sur ses lèvres était
celui d’« initiation ». Il égrenait souvent la liste des grades
ascendants sur le chemin de la réalisation des hauts niveaux de conscience, et
dévoilait la signification des blasons et des armoiries des chevaliers, représentant,
selon lui, les divers stades qu’ils avaient atteints dans la quête du Graal.


Le corbeau noir était le signe du premier degré, expliquait-il, parce
que le corbeau signifiait le messager du Graal, le doigt du destin. Le deuxième
degré était symbolisé par le paon, dont la splendeur du plumage illustrait les
infinies possibilités de l’imagination créatrice.


Le cygne était le symbole du troisième degré, parce que le
novice qui cherchait à l’atteindre devait chanter son chant du cygne ; c’est-à-dire
qu’il devait mourir à ses propres désirs égoïstes et à ses faiblesses pour
servir les buts supérieurs de sa race.


Au quatrième degré avait été associée l’image du pélican, l’oiseau
qui se perce le flanc pour nourrir ses petits. Ainsi en était-il de l’initié, qui
vivait pour la perpétuation de son peuple et se vouait à l’éducation de sa
jeunesse.


Le lion signifiait que l’homme avait atteint le cinquième degré
et réalisé l’unité de sa conscience avec l’esprit traditionnel de sa race. Il
était devenu le leader messianique de son peuple.


Le degré suprême méritait l’emblème de l’aigle, car l’initié
avait maintenant acquis les pouvoirs les plus hauts qu’un être humain pût
atteindre. Il était désormais apte à assumer une destinée à l’échelle mondiale.


« Qu’avait à voir une telle démarche initiatique avec le
charpentier juif de Nazareth ? grommelait Hitler. Ce Rabbi dont les
enseignements basés sur la soumission et l’amour ne visaient qu’à l’abandon de
la volonté de survivre. Non, vraiment, les disciplines du Graal destinées à réveiller
les pouvoirs latents de l’homme au sang pur n’avaient rien à voir avec le
christianisme ! »


Y avait-il dans l’histoire du Graal un seul épisode, un seul
passage qui ne tînt pas debout sans l’intervention maligne de la doctrine
chrétienne ? « Non ! répondait Hitler. Les vertus du Graal
étaient le propre de tous les peuples aryens. Le christianisme y ajouta
seulement les germes de la déchéance, tels que le pardon des offenses, l’abnégation,
la faiblesse, l’humilité, et le refus même des lois évolutionnistes prônant la
survivance du mieux adapté, du plus courageux et du plus habile. »


Walter Stein était curieux d’en savoir plus sur Ernst Pretzsche,
et sur les relations qu’il avait pu entretenir avec la loge sinistre de Guido
von List. Il ne faisait pas de doute, en effet, pour Stein qu’un maître
spirituel se cachait derrière Hitler. Cependant, il hésitait à lui poser
directement la question, car il avait remarqué que son compagnon détestait ce
genre d’interrogatoire. La solution se présenta un soir de novembre, lorsqu’Adolf
Hitler vint à leur rendez-vous avec une gravure alchimique ; c’était Ernst
Pretzsche, dit-il, qui la lui avait fournie quelque temps auparavant.


Walter Stein reconnut dans cette image une des illustrations
dues au crayon de Basile Valentin, un alchimiste du XVIe siècle, qui avait
tenté de traduire graphiquement les thèmes essentiels du Parsifal de Wolfram
von Eschenbach.


La gravure qu’Hitler avait apportée avec lui montrait les
chevaliers Parsifal, Gawain et Feirifis, les trois héros de l’histoire, debout
devant l’ermitage de Treverezent, le vieux et sage Gardien des secrets du Graal.
Hitler confia à Stein qu’Ernst Pretzsche avait découvert, caché dans cette
estampe, le chemin qui menait à la conscience transcendante. Walter Stein avait
déjà approfondi pour son compte la mystérieuse signification de cette
reproduction qu’il utilisa d’ailleurs plus tard dans un de ses ouvrages, Le
Neuvième Siècle.


Le chemin vers le Graal monte en spirale jusqu’au sommet d’une
montagne miniature, située au-dessus de la grotte de l’ermite barbu qui se
tient assis sur un rocher. Un lièvre, symbolisant à la fois l’alchimie et les
pensées éphémères du non-initié, court sur le sentier. Un peu plus haut, une
grosse poule couve des œufs : cela indique que beaucoup de chaleur et de
volonté doivent être apportées au développement de l’imagination créatrice, afin
que les pensées deviennent aussi concrètes que des objets matériels et revêtent
une clarté nouvelle et durable. Encore plus haut, un lion bloque le passage. Le
lion signifie le domaine des sentiments – sympathies et antipathies, plaisirs
et aversions – que le quêteur du Graal doit maintenant maîtriser. Pour vaincre
le lion, il faut qu’il dépersonnalise ses sentiments, qu’il les rende aussi
objectifs que ses pensées. De façon que la puissance du sentiment débouche sur
une forme inspirée de connaissance, et qu’elle le renseigne sur des réalités
plutôt que sur ce qu’il aime ou sur ce qu’il n’aime pas.


Maintenant l’heure est venue pour le chevalier de se mesurer
avec le Dragon et de l’anéantir. Le Dragon symbolise la puissance des instincts,
des impulsions et des désirs – les appétits insatiables du serpent qui luttent
avec acharnement contre la volonté pour ne pas se laisser dominer par elle.


Le symbole suivant est le plus étrange et le plus mystérieux de
tous, et il a déconcerté maints esprits pourtant rompus à ce genre de
recherches : une poubelle contenant un soleil et une lune abandonnés !
Ce symbole énigmatique traduit la condition de l’âme humaine, apparemment instruite,
mais en réalité toujours prisonnière de la « poubelle »
tridimensionnelle de la conscience – monde de la mesure, du nombre, et de la
pesanteur. C’est-à-dire l’âme qui n’est pas encore capable de penser en dehors
des sens.


Au-dessus de la poubelle se trouve la cuisine d’un magicien, avec
une cheminée qui fume. Perchée tout près du sommet, elle représente les
subtiles modifications alchimiques qui interviennent lorsque l’esprit, l’âme et
le corps baignent dans cette harmonie interne qui permet le développement des
facultés supérieures – la cognition imaginative, l’inspiration, et l’intuition,
grâce auxquelles l’aspirant chevalier peut franchir le pont qui sépare les deux
mondes : le terrestre et le super-sensible.


C’est à ce stade de sa quête que le chevalier atteint la pleine
connaissance de lui-même. Il doit découvrir le vrai sens de l’impartialité, de
la tolérance, et de la sérénité. Une impartialité dans laquelle tous les
préjugés, spécialement ceux de la race, doivent être balayés ; une
tolérance inspirée par un véritable respect de l’égalité des droits de l’homme ;
une sérénité née de la plénitude divine. Maître de ses pensées, de ses
sentiments, dominant parfaitement les ressources de sa volonté, l’aspirant
devient capable de faire la discrimination, sur le plan moral, entre le réel et
l’irréel, entre l’éternel et l’éphémère. Surtout, il prend conscience de l’inestimable
valeur du don que lui accordent les puissances divines : cette liberté
spirituelle qui le délivre des dogmes de l’Eglise et des influences étrangères,
pour ne plus lui laisser d’autre guide que sa propre intuition morale. Par
respect envers cette liberté spirituelle, il se doit de consacrer sa vie à
servir l’humanité, après avoir élevé toutes ses motivations personnelles à la
hauteur d’idéaux universels.


Il va sans dire qu’Adolf Hitler avait interprété le symbolisme
du Graal d’une manière très différente, et qu’il en avait évidemment exclu
toute notion chrétienne d’amour et de bonté. Il ne faisait, néanmoins, aucun
doute aux yeux de Stein qu’il avait acquis les facultés indispensables pour s’engager
dans la voie ascendante du Graal, et qu’il n’y avait réussi que parce qu’il
détenait quelque autre formidable secret.


Ce ne fut que progressivement, au fil de rencontres successives
et de discussions animées, que Walter Stein apprit l’incroyable histoire :
comment Hitler était parvenu à la conscience transcendante par l’usage de la
drogue.


Jour après jour, au cours de la première moitié de l’année 1911,
Adolf Hitler avait concentré toute son énergie et sa perspicacité naturelle à
résoudre les énigmes posées par les étranges et remarquables strophes de la
romance du Graal.


Il s’aperçut vite que derrière le pittoresque du décor et l’enchantement
des mots se dissimulait une vérité plus explosive. Il prospecta ces dimensions
souterraines, jusqu’au moment où il sut qu’il avait été aussi loin que le lui
permettaient ses facultés intellectuelles. Pour franchir les limites de l’intellect
et accéder à la conscience transcendante, qui seule pouvait dévoiler les
secrets les plus profonds du Graal, il n’y avait que deux moyens : ou bien
suivre la voie wagnérienne de renonciation en s’agenouillant au pied de la
croix d’un Christ aryen, ou bien plonger directement dans la pratique de la
magie noire, et, par un raccourci hardi, atteindre les sommets de la
connaissance suprême.


La première voie était exclue. Pas question, comme l’avait dit
Nietzsche, de « s’abandonner à la plus grande des corruptions ». Quant
à la seconde voie, elle s’ouvrit à lui sans effort quand il fit la connaissance
de Pretzsche, un libraire qui avait longuement étudié et pratiqué l’art de la
magie noire.


Stein imaginait très bien l’impression qu’avait dû faire Hitler
sur Pretzsche lors de leur première entrevue. Hitler, maigre, hirsute, farfouillant
dans les livres avec délectation, ou encore se lançant dans d’interminables
discussions avec les clients. Hitler, et ses yeux bleus mystiques brûlant de
fièvre, son extraordinaire mélange d’arrogance et d’assurance, sa foi
passionnée dans l’avenir de l’Allemagne, et puis ce puissant venin qu’il
distillait haineusement contre les Juifs.


Dès lors, chaque fois qu’Hitler se rendit dans l’étrange
officine, il y fut chaleureusement accueilli et put y manger à sa faim. Il
découvrit vite que le bureau étriqué de l’arrière-boutique était en réalité une
sorte de sanctuaire où Pretzsche se livrait à l’étude de l’occultisme, de l’alchimie
et de l’astrologie. La minuscule silhouette au dos voûté, au ventre énorme, aux
bras trop longs – sorte de crapaud surréaliste – avait grandi dans une
communauté allemande de Mexico. Son père, Wilhelm Pretzsche, tenait une
pharmacie, et occupait ses loisirs à étudier les couleurs et les rites magiques
des anciens Aztèques. Le fils s’y intéressa à son tour dès qu’il fut en âge de
le faire. De retour dans son pays natal en 1892, Ernst Pretzsche s’enflamma
pour le mouvement wagnérien du pangermanisme et y prit bientôt un part active
en faisant circuler dans Vienne des ouvrages antisémites. Par l’intermédiaire
de sa librairie, spécialisée dans les sujets occultes, il se fit connaître d’un
cercle de plus en plus large d’adeptes, conquis par son savoir et son
expérience des rituels magiques. C’est de cette manière qu’il en vint à
rencontrer Guido von List, un personnage à la Crowley, dont les pratiques
choquèrent tant de gens en 1909. Selon Hitler, Pretzsche était présent lorsque
Guido von List tenta de matérialiser un « incube » au cours d’un
rituel qui visait à créer un « enfant-lune ».


Pretzsche, comme beaucoup d’Allemands qui s’intéressaient aux
sciences occultes, avait fait une étude du Parsifal de Wolfram von Eschenbach. Il
put ainsi attirer l’attention d’Hitler sur certains passages importants. Par
exemple, le mystère concernant l’origine de l’œuvre elle-même :


Ceux qui m’ont questionné sur le Graal et m’en ont voulu de
ne pas leur répondre avaient tort. Kyot (maître occulte de Wolfram) m’avait
demandé de ne rien révéler, car l’Aventure (Initiation) exigeait qu’on n’en
parlât pas tant qu’elle-même n’aurait pas invité à le faire.


Kyot, le Maître bien connu, découvrit, tout à fait oubliée,
la première source de cette Aventure. Il dut en apprendre l’ABC, mais sans
faire usage de la magie noire.


Pretzsche signala ensuite à Hitler une autre partie du texte, où
il est dit que Kyot avait assimilé son « ABC » grâce à Flegatanis – qui
veut dire « le lecteur du manuscrit étoilé ».


Apprendre l’ABC, expliqua Pretzsche à son élève attentif, cela
signifiait développer la faculté grâce à laquelle les initiés étaient capables
de débrouiller l’écheveau de l’existence spirituelle et d’acquérir l’art de « lire »
dans la « chronique cosmique » de la destinée humaine. Et dans cette
chronique, le passé, le présent et le futur ne faisaient plus qu’un sur le
large ruban du temps. Hitler hochait la tête. Il comprenait. N’avait-il pas, lui
aussi, dans un instant d’illumination, « lu » son destin, devant la
lance légendaire du trésor des Habsbourg ?


Mais que signifiait cette curieuse précision : « sans
faire usage de la magie noire » ? Pretzsche expliqua à Hitler qu’on
pouvait arriver à cette « lecture cosmique » d’une façon plus simple
et plus rapide, mais tout aussi efficace, par la pratique de la magie noire.


Ce fut dans son officine que Pretzsche initia Hitler aux secrets
cachés derrière le symbolisme astrologique et alchimique de la quête du Graal. Ce
fut là aussi que le sinistre personnage révéla à son disciple les propriétés
magiques du peyotl, la drogue qui donnait aux Aztèques la clairvoyance, et qui,
cinquante ans plus tard, allait inspirer à Aldous Huxley son mémorable ouvrage,
Les Portes de la perception ; la drogue, également, qui allait emporter
Timothy Leary dans son premier « trip » historique, à l’aube de l’âge
psychédélique.


Suivant les Anciens, de telles drogues parlaient avec la voix de
Dieu. » Mais au regard de l’idéal supérieur du Saint-Graal, elles
constituaient une pratique de magie noire, une intrusion frauduleuse dans la
dimension cosmique, une escroquerie qui détruisait le véritable sens de la
destinée humaine dans le monde chrétien [bookmark: _ftnref7]7.



Pretzsche, qui avait passé une grande partie de sa vie à Mexico,
connaissait parfaitement bien les réactions provoquées par le peyotl. Il était
donc tout à fait apte à conseiller son protégé dans ce domaine, et à lui
indiquer le moment le plus opportun pour prendre le « raccourci » de
la drogue.


Mais avant cela, il lui fallait acquérir les disciplines
premières de la « quête » : les facultés de concentration et de
méditation, le strict contrôle de la vie affective, la maîtrise des désirs
essentiels. Faute de quoi la drogue ne pouvait orienter la vision vers une
appréhension objective des réalités transcendantales du Graal.


Adolf Hitler entreprit ses premières recherches au milieu des
ivrognes, des clochards et des voleurs de l’asile de nuit où il était hébergé. Il
avait choisi de vivre en marge d’une société qu’il contestait à sa façon, et il
ne se lassait pas de citer les mots de Nietzsche : « Et certains de
ceux qui se détournèrent de la vie ne se détournèrent que de la canaille ;
ils ne voulaient point partager avec la canaille l’eau, la flamme et le fruit. »


L’opportunisme, l’absence de scrupule, la roublardise, la
brutalité, l’exploitation éhontée de la faiblesse des autres… voilà le
comportement de celui qui décide de substituer les drogues à la morale
chrétienne dans sa quête du Graal !


Ce ne sont pas les principes d’humanité qui font vivre l’homme, et
qui le rendent capable de s’élever au-dessus du monde animal, mais la plus
violente des luttes. Si vous ne vous battez pas pour la vie, alors la vie ne
sera jamais conquise [bookmark: _ftnref8]8. »


Ce fut lors de leur dernière rencontre, au printemps 1913, que
Walter Stein réussit à rassembler les derniers morceaux de ce puzzle qu’était l’ascension
d’Adolf Hitler vers la conscience transcendante.


Ce jour-là, Hitler était d’humeur loquace. Il projetait de
quitter Munich, et il proposa à Stein une dernière promenade sur le Danube.


Le fleuve était en crue après la fonte des neiges, et le paysage
éclatait d’un vert flamboyant sous le soleil. Le petit vapeur remontait le
Danube, et les deux hommes, accoudés au bastingage, regardaient la rive défiler
lentement sous leurs yeux.


C’est seulement à moitié chemin de Wachau qu’Hitler révéla le
but réel de l’excursion. Il voulait dire adieu à un vieil ami, Hans Lodz, un
herboriste qui conservait dans son sang paysan les dernières traces de cette
clairvoyance héréditaire qui était celle des vieilles tribus germaniques. Hitler
expliqua qu’il avait fait la connaissance de Lodz deux ans plus tôt, alors qu’il
se promenait dans la région. Le vieillard l’avait invité dans sa cabane, et non
seulement il avait partagé son maigre repas avec lui, mais il lui avait
également rendu un grand service en lui confectionnant un breuvage spécial, grâce
auquel il avait réalisé sa première véritable expérience. Le breuvage en
question avait été préparé avec des racines de peyotl fournies par Ernst
Pretzsche.


Stein et Hitler débarquèrent donc à Wachau, et de là ils
gagnèrent la hutte du vieil ermite. C’était un petit homme affairé, à la barbe
blanche et au visage aussi plissé qu’un chêne noueux. Il ressemblait à un nain
malicieux – et peut-être malfaisant – tout droit sorti d’un conte de Grimm. Il
était manifestement ravi de revoir Hitler, et saisissait toutes les occasions, pour
le remercier, lui et son compagnon, de lui avoir fait l’honneur de leur visite.


C’était donc là, dans la paix et la solitude des forêts, loin
des bruits et des distractions de la ville, qu’Hitler avait fait ses premières
incursions dans l’autre dimension de l’esprit, celle qui relie le microcosme au
macrocosme. Adolf Hitler confia à Stein que le peyotl était certainement le
plus court chemin pour atteindre la conscience transcendante, mais il souligna
en même temps qu’il n’appréciait guère l’idée de compromettre sa propre volonté
en la laissant à la merci d’un processus qu’il lui était difficile de contrôler.


Stein était sûr qu’Hitler n’avait jamais eu conscience de son
état schizophrénique prononcé. Or, sur de tels sujets, le terrible cactus
mexicain pouvait avoir un effet désastreux, jusqu’à détruire complètement leur
sens de l’identité. Il ne s’était pas rendu compte non plus que la mauvaise
alimentation et son stress permanent intérieur avaient diminué sa résistance à
l’impact dévastateur du puissant hallucinogène.


Nous savons aujourd’hui que l’expérience du peyotl est dans
chaque cas conditionnée par le tempérament, l’appareil mental et les habitudes
du sujet ; en conséquence de quoi, le « voyage » transcendantal
peut s’orienter alors dans deux directions différentes. Ou bien l’esprit s’infiltre
dans la conscience éveillée qui se cache derrière le monde matériel, jetant
ainsi un pont entre l’homme et la nature ; tous les phénomènes terrestres
apparaissent alors comme les vêtements externes de la divinité. Ou bien l’esprit
s’abîme dans une tapisserie mouvante d’images colorées, se coupant alors
totalement de ses racines terrestres.


Dans le premier type de réaction – où la nature elle-même est
perçue au plus haut niveau de conscience – le sujet a conservé l’aptitude de
penser clairement et il peut communiquer avec les autres tout le temps que dure
cette vision intense. En revanche, dans le second type d’expérience, la
réaction peut être si violente que toutes les sensations habituelles s’effacent
pendant plusieurs heures.


L’âme humaine est véritablement emprisonnée dans notre monde
tridimensionnel, mais elle y est aussi protégée. S’il n’en était pas ainsi, non
seulement nous serions incapables de maîtriser notre conscience individuelle, mais
encore il nous serait impossible de faire face aux activités quotidiennes qui
nous permettent de subsister sur cette terre. Le peyotl ouvre une brèche dans
les murs de cette prison. Il rompt ce que Huxley nomme « la valve
réductrice », qui nous rationne en ne laissant passer qu’un « insignifiant
filet de conscience », et nous protège du formidable impact de la
perception transcendante tant que nous ne sommes pas prêts à la recevoir.


Le réglage de cette « valve réductrice » par les
Puissances supérieures, de façon qu’elle laisse filtrer dans l’esprit conscient
une certaine dose de connaissance transcendante, est appelé « grâce »
par les théologiens chrétiens.


Adolf Hitler, qui aspirait vivement à la possession luciférienne,
expérimenta précisément le contraire de la « grâce », car la
perception acquise par la drogue, et qui maintenant imprégnait sa conscience, le
guidait inéluctablement vers ses sinistres objectifs de pouvoir personnel, de
tyrannie et de conquête du monde.


Aldous Huxley a décrit avec une rare pénétration cette
perception d’images visuelles à laquelle une personne moyenne peut s’attendre
sous l’influence de la mescaline.


L’expérience de mescaline type commence par la perception
de formes géométriques mouvantes et colorées… Elles cèdent la place à des
constructions vastes et compliquées qui se transforment continuellement, augmentant
chaque fois en éclat et en majesté. Des figures héroïque, de celles que Blake
nommait « séraphins », peuvent se présenter, seules, ou en multitudes.
Des animaux fabuleux traversent le paysage. Tout est nouveau et étonnant. Presque
jamais le visionnaire ne voit quelque chose qui lui rappelle son propre passé. Ni
événements, ni personnes, ni objets qui fassent partie de sa mémoire. C’est une
totale recréation (Les Portes de la perception).


Adolf Hitler n’étant pas une personne ordinaire, ses réactions à
la drogue ne pouvaient être qu’extraordinaires. Déjà au seuil de la perception
spirituelle sans avoir eu recours aux drogues, et en possession de grandes
facultés médiumniques, ses visions à base de peyotl furent, semble-t-il, entièrement
conditionnées par ses aspirations personnelles et sa formidable puissance de
volonté.


Il n’est pas possible de décrire en détail le contenu de ses « trips »,
car Hitler détestait en parler avec Stein. En fait, ce fut le secret le mieux
gardé de sa vie. Mais il en confia néanmoins assez à Walter Stein pour que
celui-ci se fît une idée assez précise de ce qu’avaient pu être ses visions.


Le moment le plus terrifiant de son premier « voyage »
a dû être ce que l’on considère aujourd’hui comme le point critique dans l’utilisation
des hallucinogènes chez les sujets psychotiques – le moment où l’âme se sent
sujets hors de l’espace tridimensionnel comme un poisson pris à l’hameçon. Il
ne semble, en tout cas, pas douteux qu’en s’enfonçant dans ces paysages
surnaturels, Hitler ait conservé une partie de son individualité, car, a-t-il
raconté, il avait parfaitement conscience à ce moment-là des images qui étaient
projetées devant lui, et qui représentaient les rythmes et les processus
physiologiques de son anatomie – images vivantes qui reflétaient, dans une
colossale perspective, des fonctions biochimiques telles que les battements du
cœur et la circulation du sang, la respiration et le métabolisme.


Mais ce n’étaient pas les relations entre le macrocosme et le
microcosme qui intéressaient particulièrement Hitler. Le véritable objet de ses
dangereuses incursions dans les profondeurs inexplorées de « l’espace
intérieur » était de découvrir la signification de sa destinée personnelle
dans la marche des événements historiques, et de retrouver également de cette
façon la trace d’incarnations antérieures.


Bien sûr, Adolf Hitler fit également l’expérience du chaos et de
la confusion qui résultent d’une approche improvisée autant qu’imméritée de la
conscience transcendantale. Mais il n’avait pas dans ce domaine le handicap des
« voyageurs » psychédéliques contemporains, dépourvus pour la plupart
de ce qui faisait sa force : une puissance de volonté qui le rendait
capable de diriger sa vision cosmique. Assailli par une infinie variété d’images
rutilantes, il se concentrait, comme à son habitude, sur l’essentiel, et ne
retenait de cet inextricable fouillis de formes et de couleurs que ce qui lui
semblait le plus propre à servir ses desseins.


Dans ces royaumes éthérés, les pensées étaient encore plus
concrètes que les objets terrestres. C’était comme une immense tapisserie qui
se déroulait, une mosaïque mouvante, quelque chose comme une « mythologie
céleste ». Tout en se laissant glisser au gré de ces courants universels de
pensée, dont certains dépeignaient la quête du Graal, Hitler réalisait en même
temps que ces images symboliques reflétaient en réalité des événements
historiques datant du Moyen Age.


A un autre niveau de conscience perçu simultanément, des
souvenirs d’une de ses précédentes incarnations commencèrent à émerger
partiellement. Cependant, il n’y avait aucun enchaînement logique dans ses
souvenirs. C’étaient plutôt des flashes isolés qui ne suivaient absolument pas
le cours normal du temps terrestre – des images de lieux à climat méditerranéen
(Italie du Sud ou Sicile), des images de situations dans lesquelles les gens
étaient vêtus d’habits moyenâgeux et équipés d’armes datant du IXe ou du Xe siècle.


Hitler avait été étonné de trouver dans Parsifal un grand nombre
de références voilées à la réincarnation, même des allusions ouvertes aux
précédentes vies antérieures de certains personnages centraux de la saga du
Graal. Telle Cundrie la magicienne, désignée comme la réincarnation d’Hérodiade,
la mère diabolique de Salomé.


Il lui avait paru surprenant que ce concept de réincarnation eût
été intégré dans un récit chrétien. Jusque-là, il avait considéré que les
religions de l’Islam et le judaïsme (incluant le christianisme, « sa
conséquence juive », comptaient parmi les rares systèmes religieux qui ne
comportaient pas dans leurs enseignements la loi du karma, ou son équivalent.


En même temps, il avait toujours eu le vif désir de retrouver la
piste de ses vies antérieures. Chaque fois qu’il avait médité devant la « Heilige
Lance », n’avait-il pas éprouvé, intuitivement, la sensation d’avoir déjà
possédé, en d’autres siècles, ce talisman de pouvoir et de conquête ? Avait-il
été un tout-puissant César, ou l’un des grands empereurs germaniques, peut-être
un chevalier teutonique, ou encore quelque héros gothique ? Mais – ô
surprise – ses expériences à base de drogue lui indiquèrent que la biographie
spirituelle de ses incarnations précédentes ne comprenait aucun souverain
important, ni même un de ces blonds et magnifiques Teutons auxquels il rêvait
si passionnément.


Il s’était vite rendu compte que le Parsifal de Wolfram von
Eschenbach n’était pas un livre au sens ordinaire du mot, mais un document
initiatique de tout premier ordre. II avait été assez perspicace pour distinguer,
transparaissant derrière ces strophes, une peinture prophétique de l’époque
contemporaine ; une sorte de miroir magique qui prédisait les cataclysmes
du XXe siècle et rendait visible le profil occulte de cette période
critique dans laquelle l’humanité était projetée au seuil même de l’esprit.


Bref, Adolf Hitler voyait dans la romance du Graal une sorte de
document prophétique sur des événements qui allaient se produire mille ans plus
tard. Et il croyait que tous les personnages du IXe siècle réapparaîtraient
dans une nouvelle forme physique au XXe siècle.


A partir de ces différentes données – signification
contemporaine de la sagesse du Graal, renaissance des personnages dans notre
siècle – Adolf Hitler réussit à identifier sa précédente incarnation, grâce, bien
entendu, à la fabuleuse imagerie née de la drogue.


Il avait été la figure historique qui se cachait derrière le
Klingsor de Wagner, c’est-à-dire Landolf de Capoue.


Landolf de Capoue, l’être le plus détesté de toute l’histoire du
christianisme ! Le calice qui avait recueilli l’esprit de l’Antéchrist !



DEUXIÈME PARTIE


L’HOMME QUI ETAIT LISSE

ENTRE LES JAMBES



Il le manipula de telle façon qu’il ne
fut


plus jamais capable de donner du plaisir
à une femme.


Mais cela signifia beaucoup de
souffrance


pour beaucoup de gens.

 

Wolfram von ESCHENBACH, Parsifal



6.


PRENEZ GARDE AU FAUX PROPHÈTE !



Suivez Hitler ! Il dansera,

mais c’est moi qui ai écrit la musique !

Je l’ai initié à la doctrine secrète,

j’ai ouvert ses centres à la vision et lui ai donné

les moyens de communiquer avec les Puissances.

Ne me pleurez pas : j’aurai influencé l’Histoire

plus qu’aucun autre Allemand.



Ainsi parlait Dietrich Eckart sur son lit de mort, en 1923. Cet
imposant Bavarois, un des sept membres fondateurs du parti nazi, était
largement connu comme poète, écrivain et historien. C’était, de surcroît, un
bon vivant et un amateur de bons mots. Mais derrière cette façade joviale se
cachait un sataniste fervent, un adepte supérieur des arts et des rituels de
magie noire, la figure centrale d’un puissant cercle d’occultistes : le
groupe Thulé.


Adolf Hitler entendit parler pour la première fois de son futur
mentor en lisant les comptes rendus de ses répugnantes activités au moment du
putsch communiste de Munich, après la signature de l’armistice.


Kurt Eisner, l’instigateur du coup d’Etat qui permit aux
sociaux-démocrates d’évincer la monarchie bavaroise, fut tué en pleine rue. Ses
partisans, furieux, collèrent un énorme portrait d’Eisner sur le mur, près de l’endroit
où il avait été assassiné, et ils obligèrent les passants à le saluer sous la
menace de leurs fusils.


Dietrich Eckart, qui avait lui-même organisé le meurtre, ordonna
de remplir des sacs de papier léger avec de la farine imprégnée du sang de
chiennes en chaleur, et de les jeter contre le portrait. Tous les chiens du
quartier se rassemblèrent au pied du portrait, contraignant ceux qui montaient
la garde à déguerpir.


« Ce Dietrich Eckart est un homme digne de mon admiration, dit
Adolf Hitler. Il semble savoir ce que c’est que la haine. »


L’Adolf Hitler d’avant la guerre, celui de la période viennoise,
le clochard sans travail, le vagabond un peu fou qui n’avait fait que grignoter
les grands mystères cachés, n’aurait offert aucun intérêt à un initié de la
taille de Dietrich Eckart.


Eckart attendait un élève d’un tout autre ordre. Il confia à ses
compagnons du groupe Thulé qu’il avait été averti – en quelque sorte par voie
satanique – de la venue prochaine de l’Antéchrist, celui qui devait conquérir
le monde et conduire la race aryenne vers la gloire, et que c’était lui, Eckart,
qui serait chargé de préparer la voie à cet envoyé de Lucifer.


L’Adolf Hitler qui émergea du déluge de feu et de sang de la
Première Guerre mondiale n’avait plus rien de la créature pitoyable qui hantait
les asiles de nuit. Il était devenu un être d’une puissance presque surhumaine.
Et ce fut cet Hitler, mûri et trempé, exposant glorieusement sur sa poitrine la
Croix de fer, première classe, une lueur de fierté démoniaque dans l’œil, qui
fit une si grande impression sur Dietrich Eckart.


Pour Adolf Hitler, la déclaration de guerre avait été une
occasion d’en finir avec son existence misérable et famélique. Car il faut bien
dire que ses conditions de vie ne s’étaient guère améliorées à Munich. Rejoindre
l’armée, c’était manger à sa faim, avoir un statut légal, c’était aussi avoir
la possibilité de faire ses preuves. Mais étant citoyen autrichien, il lui
fallait obtenir une autorisation spéciale pour s’engager. Le roi Louis de
Bavière fit droit à sa requête, et Hitler raconta dans Mein Kampf avec quelle
joie il ouvrit la lettre et lut l’acceptation de sa demande.


Il s’enrôla dans la 1re compagnie du 16e régiment d’infanterie
de réserve bavarois. Après une courte période d’instruction en Bavière, il fut
envoyé sur le front au moment de la première bataille d’Ypres contre les
Anglais. Un rude baptême du feu ! 600 survivants sur les 3 500 hommes
que comptait son régiment. Il y gagna une Croix de fer de seconde classe.


Excepté une courte période, en 1916, qu’il passa à l’hôpital à
la suite d’une blessure à la jambe, il resta sur le front pendant toute la
guerre et participa à quelques-uns des engagements les plus féroces. Il servait
comme agent de liaison entre le Q. G. et les unités avancées. La vie d’un agent
de liaison en temps de guerre n’est pas la sinécure que beaucoup de gens
croient. Il doit souvent se déplacer sous le feu de l’ennemi, alors que ses
camarades restent à l’abri. Il est aussi souvent la cible des tireurs embusqués.
Livré à lui-même, il lui est indispensable de prendre fréquemment des
initiatives.


Hitler avait été jusque-là un marginal, un proscrit de la
société. Mais dans la guerre, il se sentait chez lui, pleinement conscient de
ses moyens ; non qu’il fût, comme beaucoup de gens l’ont cru, un grand patriote.
En réalité, il y voyait une occasion de défier la providence, qui, pensait-il, devait
le protéger en vue de sa mission future. La dure vie des tranchées était pour
lui un moyen de développer les qualités dont il avait besoin pour être digne de
l’Esprit intransigeant qui s’était emparé de son âme.


C’est seulement en rassemblant les petits bouts d’information
transmis par ses camarades du front qu’on peut se faire une certaine image d’Hitler
à ce moment-là, image qui illustre l’apparition d’une personnalité hors du
commun.


« Un drôle de type, a raconté Hans Mend, un de ses
compagnons d’alors. Il s’asseyait dans un coin de notre popote, la tête dans
les mains, perdu dans une profonde contemplation. Soudain, il se redressait, marchait
de long en large, très excité, proclamant qu’en dépit de tous nos efforts la
victoire nous serait refusée, car les ennemis invisibles du peuple allemand
étaient un danger bien pire que les canons de l’adversaire. D’autres fois, il
restait prostré, la tête cachée sous son casque, ayant tout oublié de notre
monde, plongé si profondément en lui-même qu’aucun de nous ne pouvait le
réveiller. »


Personne autour de lui ne possédait ses facultés presque
inhumaines de volonté et d’autodiscipline qui le conduisaient à accepter son
sort sans faire montre de la moindre faiblesse. Apparemment, il n’accordait
aucun intérêt aux habituels sujets de conversation des soldats – les
permissions, la nourriture, les femmes. « Nous trouvions insupportable qu’il
ne mêlât pas sa voix à la nôtre quand nous maudissions la guerre. »


Au milieu des scènes quotidiennes de mort et de désolation, Adolf
Hitler fermait ses oreilles devant la fragilité humaine de ses camarades et
refoulait toute émotion naturelle. C’était ainsi qu’il cultivait la force et la
résolution dont il allait avoir besoin pour accomplir le mandat que les dieux
de la mythologie germanique avaient décidé de lui confier.


Au mois d’août 1918, il reçut la Croix de fer de première classe,
la plus haute décoration qu’un simple caporal de l’armée allemande pût obtenir.
Dans les registres officiels, il n’a pas été précisé pour quel haut fait lui
avait été décernée cette récompense. On suppose généralement qu’il s’agissait d’un
exploit assez étonnant, dans lequel, armé seulement d’un pistolet, il avait
fait prisonnier, tout seul, un officier français et quinze hommes.


Konrad Heiden, qui étudia de très près les lettres de guerre d’Hitler,
fut amené à écrire : « Il apparaît comme un combattant exalté. Il n’y
a pas en lui la moindre trace de mollesse. Il est brave et n’attache aucune
valeur à sa vie. On trouve également, clairement exprimée, l’idée qu’il doit sa
vie à un miracle, ou plutôt à une chaîne de miracles ; les éclats d’obus l’ont
épargné à maintes reprises, et alors que la plupart des hommes de son régiment
étaient sacrifiés dans un bain de sang, lui avait bénéficié de la protection
spéciale de la Providence. »


La foi d’Hitler dans la protection de la « Providence »
devait être momentanément mise en échec dans le dernier mois de la guerre, lorsqu’il
subit une attaque anglaise à l’ypérite. Gravement gazé, aveugle pendant
plusieurs jours, il fut évacué de France dans un train-hôpital et dirigé sur
Paswalk, une petite ville située au nord-est de Berlin.


Ce coup du sort se révéla être, en définitive, une bénédiction, car
il lui apporta une illumination spirituelle qui compte sans doute parmi les
plus importantes de toute sa vie. Les yeux brûlés, plongé dans l’obscurité, Hitler
perçut ce qu’il appela plus tard « la relation magique entre l’homme et l’univers ».


Tandis que les effets du gaz disparaissaient progressivement, et
qu’il recouvrait une vision normale, la nouvelle éclata comme une bombe que l’Allemagne
avait perdu la guerre.


Le Pr Alan Bullock remarque dans sa biographie d’Hitler que « le
choc de la défaite allemande fut une expérience décisive dans la vie du führer.
Tout ce à quoi il s’était identifié jusque-là venait de s’écrouler ».


C’est aussi ce qu’Hitler voulut faire croire, et c’est ce qu’il
écrivit dans Mein Kampf. Mais la vérité est tout autre. Le futur führer n’était
fidèle qu’à sa soif du pouvoir, et c’est pourquoi il n’était absolument pas
mécontent de cette soudaine défaite. La pauvreté, l’humiliation et le chaos, qui
sont le triste lot des nations vaincues, lui offraient au contraire son seul et
unique moyen d’accéder au pouvoir politique. Il n’y aurait pas eu de place pour
un Adolf Hitler dans une Allemagne victorieuse, et il était assez intelligent
pour le comprendre.


Quand Adolf Hitler revint à Munich à la fin de novembre 1918, il
trouva sa cité d’adoption en état de siège. Après l’abdication du roi de
Bavière et la fuite du gouvernement, les sociaux-démocrates avaient occupé le
Parlement et proclamé la république. La violence politique faisait rage dans
les rues, l’économie était au point mort, et la montée vertigineuse des prix
créait un véritable état de famine chez les pauvres gens. Les anciens
combattants, de retour chez eux, circulaient en bandes armées, sans chefs ni
discipline.


Hitler resta sous l’uniforme, touchant sa solde hebdomadaire et
ses rations à la caserne centrale de Munich. Il n’avait pas du tout envie de
revenir à la vie civile, avec la triste perspective du chômage et des longues
queues devant les magasins d’alimentation. Il n’avait rien à perdre en
demeurant dans la Reichswehr, et sa Croix de fer l’aida à convaincre ses
supérieurs qu’il méritait cet honneur. Il accepta volontiers un poste de garde
au camp de prisonniers de Traunstein, à proximité de la frontière autrichienne.
Là, Hitler eut tout le temps de faire le point sur la situation nationale et de
préparer sa propre entrée dans l’arène politique. Il retourna à Munich en
janvier 1919, lorsque les prisonniers rentrèrent chez eux et que le camp fut
fermé.


Ce fut peu de temps après qu’il eut pour la première fois l’occasion
d’attirer l’attention sur lui. Une république de soviets fut établie à Munich
le 6 avril, après la chute du gouvernement Hoffman, et Adolf Hitler se vit
confier, avec quelques autres militaires spécialement choisis, la mission d’espionner
les soldats rouges soutenant la révolution.


Le régime communiste fut rapidement renversé par une force armée
venue de Berlin, et Hitler, passant devant les rangs des soldats rouges, désigna
les meneurs, qui furent exécutés sur-le-champ.


Les qualités virtuelles du petit caporal ayant été ainsi mises
en lumière, on l’affecta au bureau politique du commandement régional.


L’armée allemande, oubliant ses traditions inflexibles du XIXe siècle,
se retrouvait maintenant profondément engagée dans l’arène politique, particulièrement
en Bavière où la Reichswehr avait été l’instrument de l’élimination des
communistes. Les commandants de région soutenaient en secret et équipaient des « Freikorps »,
composés d’anciens combattants, qu’ils utilisaient comme un instrument pour agir
sur les milieux politiques et étouffer la révolution socialiste. Les officiers
qui dirigeaient ces troupes assoiffées de sang refusaient la défaite, et
proclamaient cyniquement que la guerre n’était pas terminée. Tous leurs efforts
visaient à renverser le gouvernement républicain, qui, affirmaient-ils, était
responsable de « ce crime infâme, cet acte de trahison honteux » qu’était
la reddition.


Lorsqu’Hitler entra en fonction au bureau politique du
commandement de la 7 e armée, il s’aperçut qu’il était devenu un centre de
renseignements occupé essentiellement à diriger le terrorisme politique dans
toute l’Allemagne. De Munich, les conspirateurs partaient avec des tâches bien
définies, essentiellement le meurtre politique. Ainsi furent assassinés Matthias
Erzberger, l’homme qui avait signé l’armistice, et Walter Rathenau, le ministre
des Affaires étrangères qui avait eu la charge malheureuse de mettre au point
les « Dictungs » du traité de Versailles.


Adolf Hitler fut engagé dans le service « presse et information »
du bureau politique, le siège même des activités souterraines en matière d’espionnage
et de propagande. Il suivit un cours d’instruction politique et se révéla
rapidement comme un élève particulièrement doué. Le capitaine Ernst Röhm, un
personnage marquant du commandement régional, avait remarqué cet élève à la
voix étrange, aux yeux mystiques. Röhm était un vrai professionnel de la guerre,
d’une bravoure à toute épreuve. Trois fois blessé, il avait perdu une partie de
son nez au combat et portait une méchante estafilade sur la joue. C’était le
genre d’officier que les hommes respectaient. Répugnant à rentrer dans la vie
civile, il s’était assuré le concours financier de grands patrons d’industrie, et
avait levé une armée privée pour combattre la menace que faisaient peser les
communistes sur les milieux industriels.


Adolf Hitler voua une admiration spontanée au capitaine Röhm. Il
devait d’ailleurs le nommer bien plus tard chef d’état-major du Sturmabteilung
nazi. Dès leur première rencontre, il y eut une sorte de reconnaissance
mutuelle, et Röhm avoua par la suite qu’il avait immédiatement senti un
fantastique pouvoir de commandement chez Hitler.


Une autre personnalité fut également impressionnée par le petit
caporal : Gottfried Feder, un ingénieur qui donnait des cours d’économie
politique, avidement suivis par cet élève qui se faisait remarquer par l’arrogance
vénéneuse de sa voix, ses dons innés de politicien, et l’éclat mystique de son
regard bleu pâle.


Feder ne perdit pas de temps pour parler de sa passionnante
découverte à son ami Dietrich Eckart. Celui-ci fut d’abord sceptique – il
considérait Feder comme une sorte d’original – mais que le capitaine Röhm, un
homme solide et réaliste, marquât un intérêt tout aussi prononcé pour le même
individu, voilà qui méritait réflexion. Et c’est ainsi que fut organisée la
première rencontre entre Hitler et Dietrich Eckart, entre le maître occulte et
le disciple tant attendu.


Une des plus grandes « fabrications » du XXe siècle
est la description que fait Hitler dans Mein Kampf de la manière dont il prit
contact la première fois avec le « parti ouvrier allemand », et du
terrible dilemme auquel il fut confronté avant de prendre sa décision de
quitter la sécurité de la Reichswehr pour rejoindre « ce rassemblement de
personnes insignifiantes ». Et pourtant la plupart de ses biographes ont
accepté cet épisode sans le mettre en doute !


Adolf Hitler dit qu’il découvrit le « parti ouvrier
allemand » par hasard, au cours d’une des enquêtes dont il était chargé
sur les associations politiques. Il raconte dans Mein Kampf sa surprise en
recevant une carte où on lui annonçait qu’il était admis dans le parti. Sa
première réaction fut de rire. Puis, poussé par la curiosité, il décida de se
rendre à la séance de la commission.


La taverne où devait se tenir la séance en question était le « Alte
Rosenbad », dans la Hornstrasse, un local très modeste où il ne semblait
point que l’on s’aventurât en dehors des occasions les plus solennelles… le
traversai le salon mal éclairé, où il n’y avait âme qui vive, cherchai la porte
donnant dans la pièce voisine, et me trouvai en présence des membres de la
commission. A la lueur douteuse d’une minuscule lampe à gaz, quatre personnes
étaient assises à une table, qui me souhaitèrent la bienvenue comme à un
nouveau membre du parti ouvrier allemand… On lut le procès-verbal de la
dernière séance. Puis vint le tour du rapport du trésorier – l’association
possédait en tout et pour tout sept marks et cinquante pfennings – à la suite
de quoi le trésorier reçut un témoignage général de confiance. Cela fut inscrit
au procès-verbal…


Effrayant ! Effrayant ! C’était une cuisine de club de
la pire sorte. Devais-je donc entrer là-dedans ?


Hitler décrivit longuement ses pensées à ce moment-là. Devait-il
entrer dans cette association politique insignifiante, ou refuser ?
« La raison ne pouvait me conseiller que le refus, mais plus j’essayais de
me représenter la déraison de ce club, plus mon sentiment prenait parti en sa
faveur. » II voulait que les lecteurs de Mein Kampf fussent témoins de ses
réflexions intérieures, et il se décrivit dans sa petite chambre, pesant le
pour et le contre, tout en partageant sa maigre ration avec les souris du coin,
ces petites bestioles pour lesquelles il éprouvait de l’affection, car elles
lui rappelaient constamment sa pauvreté.



Que je fusse pauvre et sans fortune me semblait le plus facile à
supporter, mais il y avait quelque chose de plus embarrassant, c’était que j’appartenais
aux gens obscurs, qui étais un isolé parmi des millions d’êtres que le hasard
peut laisser vivre ou faire disparaître sans que personne ne daigne s’en
apercevoir.


Venait encore s’ajouter la difficulté provenant de l’insuffisance
de mon instruction scolaire…


Après deux jours de pénibles rêveries et de réflexions, je finis
par avoir la conviction qu’il fallait franchir le pas.



C’était cela qu’Hitler voulait faire croire aux millions de
lecteurs de Mein Kampf. Il devait déclarer un jour : « Le mensonge
impudent laisse toujours des traces, même lorsqu’il a été démasqué. » Or, jusqu’à
ce jour, ses propres mensonges dans ce domaine n’ont pas été démasqués. Car la
vérité était exactement le contraire de ce qu’il affirmait.


Dans la période qui précéda immédiatement son adhésion au « parti
ouvrier allemand », il éprouva, au contraire, avec une très grande
intensité, qu’il n’appartenait plus à la masse obscure et anonyme des
sans-grades, mais qu’il était un homme qui avait été spécialement désigné pour
une carrière politique foudroyante. Et il était également tout à fait conscient
que son dur apprentissage était terminé, et que le destin qui lui avait été
prescrit commençait à lui sourire. N’avait-il pas déjà rencontré les gens qui
allaient l’emmener en ligne directe au pinacle du pouvoir ?


La vérité est que le service d’information secret de la
Reichswehr lui avait ordonné d’adhérer au « parti ouvrier allemand »
avec mission d’en prendre la tête. Il avait été informé exactement de la
situation, et il savait que la Reichswehr voulait remanier cette association
politique, avec l’intention avouée d’en faire le mouvement le plus puissant d’Allemagne.
Adolf Hitler avait reçu du général von Epp et de son adjoint, le capitaine Röhm,
l’assurance qu’il pouvait compter sur tout l’appui financier dont il aurait
besoin, avec, en outre, la promesse de recevoir l’aide de troupes régulières et
d’anciens combattants pour, à la fois, grossir les rangs du parti et protéger
les réunions publiques contre les provocations violentes des communistes.


Il y eut encore d’autres éléments importants qu’Hitler se garda
bien de mentionner dans Mein Kampf. En particulier, le fait que la commission
et les cinquante membres originaires du nouveau parti ouvrier allemand
provenaient tous de la société occulte la plus puissante d’Allemagne – la Thulé
Gesellschaft – qui était aussi financée par le haut commandement [bookmark: _ftnref9]9.


Le groupe Thulé exerçait une influence secrète dans beaucoup de
domaines, spécialement dans les activités politiques où ses intrigues étaient à
la base d’un grand nombre d’actes terroristes et de meurtres.


Ce puissant cercle occulte comptait parmi ses membres et adeptes
des juges, des chefs de la police, des avocats, des professeurs d’université, de
gros industriels, des chirurgiens, des médecins, des hommes de science, ainsi
qu’une foule de riches bourgeois. Par exemple, Franz Gurtner le ministre de la
Justice était un membre actif du groupe Thulé ; de même Pohner, le
directeur de la police de Munich, et Wilhelm Frick, son adjoint, qui devait
devenir ministre de l’Intérieur du troisième Reich.


Il n’y avait pas que des civils dans le groupe Thulé, mais
également des officiers et des sous-officiers de la Reichswehr, qui avaient l’autorisation
d’assister aux réunions, et même aux rites secrets, en tant qu’« invités ».


L’homme choisi par la Reichswehr pour infuser une nouvelle vie
au « parti ouvrier allemand » ne fut autre que Dietrich Eckart, la
figure centrale du groupe Thulé. Il accepta, après avoir reçu la garantie qu’il
bénéficierait de l’appui de l’armée.


Eckart était trop intelligent pour croire que le « parti
ouvrier allemand » ne deviendrait jamais un mouvement national populaire
sans la présence d’un leader capable de soulever l’enthousiasme des masses
laborieuses. Un journaliste de Munich, Konrad Heiden, rapporta comment Dietrich
Eckart discuta du problème avec les clients de la brasserie Bennessel où il
avait ses habitudes : « Nous avons besoin d’un homme à la tête qui ne
craigne pas le bruit des mitrailleuses. Il est bon que la populace tremble dans
ses pantalons. Nous ne pouvons faire appel à un officier, les gens ne les
respectent plus. Ce qu’il faudrait, ce serait un travailleur qui saurait parler
aux foules. »


Un tel discours était typique du comportement extérieur du
personnage. En réalité, comme nous l’avons dit plus haut, Dietrich Eckart
attendait l’apparition d’un tout autre leader – un messie germanique, qui, avec
l’éloquence sauvage et les pouvoirs mystiques d’un prophète, fondrait la
politique et la religion dans une croisade profane contre les idéaux du monde
chrétien.


Dietrich Eckart et un petit noyau d’adeptes avaient été préparés
à l’apparition imminente du messie germanique par une série de séances spirites
qui s’étaient déroulées en présence de deux émigrés russes notoires, les
généraux Skoropadski et Bishupski. Ces deux hommes, qui étaient connus en
Bavière pour leurs idées antisémites et antibolcheviques, fournirent plus tard
des fonds à Hitler pour acheter le Völkischer Beobachter, le journal dont
Dietrich Eckart fut le premier rédacteur en chef.


Le médium utilisé dans ces séances était une paysanne illettrée
aux dons étonnants.



Lorsqu’elle était en transe, il émanait de son vagin des visages
ectoplasmiques, qui se présentaient comme des créations spectrales du monde
inférieur. Cependant, ce n’étaient pas ces émanations éthérées qui retenaient l’intérêt
du cercle d’occultistes, mais les voix qui parlaient par la bouche de la femme,
et s’exprimaient parfois en langues étrangères.


Dietrich Eckart était le maître de cérémonie de ces séances
spirites. Il y avait aussi un autre personnage important, Alfred Rosenberg, un
réfugié allemand venu de Moscou, qui prit sur lui de questionner les différents
esprits qu’accueillait le médium. Ce fut lui, également, Rosenberg, le prophète
de l’Antéchrist, qui osa évoquer une nuit la présence de la Bête de l’Apocalypse
– le Léviathan luciférien qui s’était emparé du corps et de l’âme d’Adolf
Hitler.


Selon Konrad Ritzler – un des premiers membres du groupe Thulé, et
plus tard éditeur de ses publications secrètes – ceux qui étaient présents
furent terrifiés par les pouvoirs fantastiques qu’ils avaient libérés. L’air
dans la pièce était devenu irrespirable, et le corps nu du médium semblait
translucide dans une aura de lumière ectoplasmique. Rudolf Glauer, le fondateur
du groupe, s’enfuit de la pièce, pris de panique, et Dietrich Eckart fut obligé
de se saisir de lui et de le jeter sur le sol. Personne n’eut la présence d’esprit
de consigner les étranges propos qui fusaient des lèvres du médium.


Des messages de la plus haute importance furent délivrés au
cours de ces séances où étaient évoqués les esprits des membres décédés. La
prophétie la plus intéressante concernant la venue tant espérée du messie
allemand fut exprimée par le prince von Thurn, mis à mort par les communistes
quelques mois plus tôt.


Le prince avait à peine trente ans quand il fut assassiné. Imprégné
des traditions des anciens empereurs germaniques, il avait participé activement
à la conspiration contre le régime communiste. Maintenant, pâle et spectrale, la
tête du prince se matérialisait au-dessus d’un linceul ectoplasmique, tandis
que, dans une parfaite imitation de sa voix terrestre, la femme en transe
communiquait ses pensées en langue allemande, langue qu’elle-même était
incapable de parler à l’état conscient.


Lorsque la dynastie des Habsbourg avait pris fin en 1917, le
prince von Thurn avait contribué, aux côtés de Dietrich Eckart, à la mise en
place, en Bavière, de groupes de pression pour le retour des anciens trésors
germaniques à Nuremberg. Et maintenant, sous sa forme spectrale, il déclarait
que l’homme qui allait devenir le nouveau chef de l’Allemagne serait le
prochain possesseur de la « Heilige Lance ».


Ce fut « l’ombre » de celle qui avait été la blonde et
ravissante comtesse von Westarp, secrétaire du groupe jusqu’à ce qu’elle fût
assassinée par les Rouges, qui provoqua la plus grande surprise. Sa voix
jaillit de la bouche du médium inconscient pour lancer un avertissement
solennel : celui qui était, en ce moment même, sur le point d’assumer la
direction du groupe Thulé, se révélerait un faux prophète. Maître absolu de la
nation, il serait responsable un jour de l’anéantissement de l’Allemagne et d’une
dégradation morale de son peuple encore jamais vue dans l’Histoire.


On préféra oublier cette déplaisante prophétie.



7.


L’ANTÉCHRIST DES PROTOCOLES :

UN PLAN POUR LE POUVOIR



La Bête ne ressemble pas à ce qu’elle
est.

Elle peut même porter une moustache comique.

 

SOLOVIEV, L’Antéchrist



La clé de l’ascension d’Alfred Rosenberg, fils d’un pauvre
cordonnier, fut la possession d’un manuscrit secret qu’il avait rapporté de
Moscou en fraude. La promotion de cet homme, qui devait devenir le Reichsleiter
du parti nazi et son philosophe officiel, s’explique très probablement par le
fait qu’il offrit à Adolf Hitler un plan destiné à obtenir le pouvoir total :
Les Protocoles des Sages de Sion.


Ce document se présentait comme un procès-verbal des débats du
Congrès mondial de la Juiverie, qui s’était tenu à Bâle en 1897, et au cours
duquel, affirmait-on, des plans avaient été dressés et des résolutions prises
pour s’assurer la domination mondiale.


Rosenberg racontait d’une façon bien étrange comment cet
exemplaire des Protocoles était tombé entre ses mains : « Un homme
que je n’avais jamais vu avant entra chez moi sans frapper, déposa le livre sur
la table, et disparut sans dire un mot. »


Les Protocoles des Sages de Sion étaient une sorte d’appendice à
un ouvrage intitulé L’Antéchrist. Il était l’œuvre d’un écrivain russe dégénéré,
Nilus, élève du grand philosophe Soloviev. Sur la couverture du manuscrit
dactylographié figuraient ces mots de saint Matthieu : « II est
proche, tout près de la porte. »


Après une première lecture rapide du manuscrit, Rosenberg se
rendit compte que Les Protocoles était un document fabriqué de toutes pièces, mais
qu’il contenait de la dynamite. En l’utilisant à son avantage, il ne doutait
pas d’en faire la clé de sa réussite personnelle dans un monde hostile.


Rosenberg, en dépit de ses antécédents juifs, fut admis dans le
groupe Thulé grâce à ce document. Il l’avait montré à Dietrich Eckart, et
celui-ci avait été passionnément intéressé par son contenu. Le manuscrit
suscita le même enthousiasme lors d’une réunion du groupe, où il fut discuté
des moyens de publier l’ouvrage.


Les adeptes convinrent qu’il était préférable que leur groupe, connu
pour ses violentes positions antisémites, ne fût pas associé à cette
publication. Un éditeur indépendant de Munich, Ludwig Müller, fut choisi pour
sortir la première édition des Protocoles.


L’ouvrage eut l’effet escompté parmi les intellectuels allemands,
qui cherchaient vainement un bouc émissaire pour expliquer la défaite de la
patrie. Ils crurent y découvrir de quelle ignoble façon l’Allemagne avait été
poignardée dans le dos, tandis que ses fidèles soldats combattaient encore sur
le sol français. La vile et répugnante conspiration yiddish était enfin mise au
jour.


Les éditions se succédèrent sans désemparer. Les éditeurs
étrangers voyaient là une filière pour gagner de l’argent, et le livre sortit
dans un grand nombre de pays. Partout on se mit à discuter de l’existence d’un
réseau juif international, conspirant en secret pour contrôler le monde du
capital, et manipulant même les esprits supérieurs et les milieux politiques, en
vue d’étendre sa domination à toute la planète [bookmark: _ftnref10]10.


Pour donner le maximum de crédibilité aux Protocoles, son auteur
usa d’une supercherie destinée à prouver que la conférence juive de Bâle n’avait
pas vraiment répondu à son intention première, qui était de discuter de la
possibilité d’établir en Palestine une patrie permanente pour les Juifs.



« C’était seulement un masque, dit le rusé Nilus. Le
nouveau mouvement sioniste avait été créé pour des motifs beaucoup plus
sinistres. Son but secret était la domination incontestée du monde entier. »
A la conférence de Bâle, dit-il, les rabbins les plus influents d’Europe et d’Amérique
s’étaient rassemblés pour dresser des plans en vue d’asservir l’humanité. Ils s’étaient
préparés à l’avènement de l’Antéchrist, qui devait être un Juif. Sous la
conduite de l’Antéchrist, les Juifs réaliseraient leurs buts ultimes.


« Nous sèmerons partout le ferment de la lutte et de l’agressivité,
est-il écrit dans Les Protocoles des Sages de Sion. Nous déclencherons une
terrible guerre… Nous amènerons les gens à faire en sorte qu’ils nous offrent
de leur plein gré la direction des affaires, grâce à quoi nous dominerons le
monde entier. »


Autre mensonge, autre ruse : la manière dont Les Protocoles
tombèrent dans des mains non juives. Nilus soutenait que le messager juif qui
transportait les notes sténographiées des débats de la conférence de Bâle avait
été soudoyé. Contre une forte somme d’argent, il aurait laissé les agents de l’Ochrana
(police secrète tzariste) recopier les notes avant qu’il ne les remît aux
archives du « Soleil Levant », une loge de francs-maçons de Francfort.
Cette histoire sentait manifestement la fabrication. Malheureusement, trop de
gens ne demandaient qu’à y croire. Les Protocoles soulevèrent une vague de
haine contre les Juifs, sur laquelle Hitler s’appuya pour accéder au pouvoir.


La fausse vérité qui se cachait dans Les Protocoles eût-elle été
dirigée contre une autre race, une autre croyance, ou un autre mouvement
politique du monde, qu’elle n’eût pas manqué de susciter les mêmes élans de
conviction. La preuve, c’est que le « Démon » qui s’exprime dans Les
Protocoles fournit à Adolf Hitler un plan pour le pouvoir total, plan qu’il
suivit sans s’écarter du but jusqu’à ce qu’il eût atteint le pinacle de la « dictature
absolue ».


Le thème de base du document avait été développé à l’origine
sous forme de satire par un homme de loi français, Maurice Joly, qui cherchait
à ridiculiser les aspirations politiques de Napoléon III. Cela s’appelait :
« Dialogue aux enfers, entre Machiavel et Montesquieu, ou la politique de
Machiavel au XIXe siècle, par un contemporain. »


L’anonymat de Maurice Joly fut bientôt découvert par la police
secrète de l’empereur, et il fut jeté en prison. Mais l’ouvrage, qui avait été
d’abord publié en Belgique en 1864, continua d’être imprimé clandestinement.


Joly, un initié de l’ancien ordre rosicrucien, avait ressuscité
les idées de Machiavel et prévu la voie qui serait suivie pour dominer les
foules. Pressentant le développement des communications de masse et l’influence
de la technologie du XXe siècle sur la vie politique et économique, il
avait mis en garde l’humanité contre « la genèse d’un nouveau type de
césarisme » :



Nous parlerons aux gens dans les rues et les squares, et nous
leur apprendrons à avoir sur les questions politiques l’opinion la mieux
adaptée aux circonstances. Car ce que dit un dirigeant se répand dans tout le
pays comme une traînée de poudre ; la voix. du peuple l’essaime aux quatre
vents.


« Nous – la Bête dit toujours « Nous » car
elle est légion – nous créerons l’agitation, la lutte et la haine dans toute l’Europe,
et de là dans les autres continents. A tout moment, nous serons en position de
provoquer à volonté de nouveaux troubles, ou de restaurer le vieil ordre.


Sans relâche, nous empoisonnerons les relations entre les
peuples et les gouvernements de tous les pays. Par la jalousie et la haine, par
la lutte et la guerre, et même en répandant la faim et la misère, nous
amènerons les peuples à accepter notre domination.


Nous séduirons et détruirons la jeunesse.


Nous ne reculerons pas devant la corruption, la trahison, du
moment qu’elles servent la réalisation de notre cause. Notre mot d’ordre est :
Force et hypocrisie !


Nous possédons dans notre arsenal une ambition démesurée, une
avidité brûlante, une soif inextinguible de revanche, une haine implacable…



Le Démon, en prétendant s’exprimer ainsi au nom des Juifs, donnait
en réalité les bases et les grandes lignes des théories raciales nazies, telles
qu’elles furent plus tard élaborées par Alfred Rosenberg dans Le Mythe du XXe siècle :



Nous sommes les élus, nous sommes les seuls véritables hommes.
Notre intelligence exhale le vrai pouvoir de l’esprit ; l’intelligence des
autres n’est qu’instinctive et animale. Ils peuvent voir, ils ne peuvent pas
prévoir ; leurs inventions sont purement matérielles. Ne s’ensuit-il pas
que la nature elle-même nous a prédestinés à dominer le monde entier ?


Nous ne livrerons pas la grandeur de nos plans, et leur
signification secrète, au jugement et à la décision du grand nombre, même de
ceux qui partagent nos idées. Nous ne jetterons pas les pensées rayonnantes de
notre chef aux pourceaux, pas plus que nous ne permettrons qu’on y trouve à
redire dans les cercles intimes.


Nous peindrons les méfaits des gouvernements étrangers avec
les couleurs les plus criardes, et créerons un tel ressentiment à leur égard
que les peuples préféreront de loin supporter un esclavage qui leur garantit la
paix et l’ordre plutôt que de jouir d’une liberté de pacotille.


Les peuples accepteront toutes les servitudes que nous leur
imposerons, ne serait-ce que pour éviter le retour des horreurs de la guerre et
de l’insurrection. Nos principes et nos méthodes revêtiront une puissance d’autant
plus impressionnante que nous les opposerons par contraste à l’ancien ordre
social pourri.



L’image de l’Anti-Esprit de notre âge, révélée d’une plume si
prophétique par Maurice Joly, fut reconnue trente-trois ans après par l’Ochrana.
La police secrète tsariste y vit une arme pour lutter contre la révolution qui
se préparait à embraser la sainte Russie.


Dans l’esprit des conspirateurs de l’Ochrana, une idée commença
à prendre forme : rendre les Juifs responsables de l’avènement d’un
matérialisme de gauche. Il leur apparut qu’il ne serait pas difficile de faire
croire aux masses que le bolchevisme était l’œuvre de l’Antéchrist, allié à la
juiverie internationale. En falsifiant Les Protocoles, on transformerait la
contre-révolution en une croisade spirituelle.



La version finale des Protocoles fut rédigée dans des
circonstances curieuses. Nilus, un auteur spécialisé dans les religions et la
philosophie, fut choisi par l’Ochrana pour deux raisons. Il venait d’achever un
livre intitulé : De petits signes qui annoncent de grands événements – L’Antéchrist
est proche, et le général Ratchkovsky, chef de l’Ochrana, considérait que c’était
un excellent ouvrage, dans lequel Les Protocoles pourraient figurer en « appendice ».
En opérant ainsi, l’Ochrana espérait que le tsar serait si impressionné qu’il
prendrait Nilus comme conseiller spirituel à la place d’un guérisseur français
qu’on n’aimait pas, et qu’on suspectait en outre d’être un espion.


Le plan échoua. Le livre sortit des presses de l’imprimerie
impériale de Tsarskoïe-Selo, mais la réaction du tsar surprit l’Ochrana. Le
souverain s’aperçut vite que Les Protocoles étaient un faux, et qu’ils
contenaient en puissance une dynamite capable d’anéantir ses ennemis. Après une
longue réflexion, il prit sa décision : « Nous ne pouvons utiliser
une arme aussi immonde pour une juste cause. » Et il ordonna que tous les
exemplaires du livre fussent détruits. Nilus tomba en disgrâce, et l’Ochrana
assista ensuite, impuissante, à l’ascension du « moine merveilleux »,
Raspoutine, qui devait contribuer à précipiter la chute de la dynastie.


Nilus avait incorporé dans son livre les idées les plus
saillantes de Maurice Joly. Néanmoins, ce fut la pensée réellement prophétique
du philosophe et homme de science Soloviev qui donna à son texte une résonance
effrayante. Soloviev était un visionnaire dans la pure tradition russe. Il avait
composé un ouvrage philosophique, basé sur la conception d’un christianisme
cosmique qui unissait la science et la religion, anticipant de plusieurs
décennies sur les écrits de Teilhard de Chardin. A partir de cette conception
cosmique du monde, en partie inspirée par L’Apocalypse, Soloviev écrivit L’Antéchrist,
œuvre dont l’Ochrana se servit pour « refaire » Les Protocoles.


L’Antéchrist de Soloviev n’est pas une figure mythique. Il
habite l’âme d’un homme de chair et de sang. Un homme habillé comme tout le
monde, et apparemment si effacé qu’il passe inaperçu dans la foule. Soloviev
souligna que le plus grand danger était justement celui-là : « La
Bête ne ressemble pas à ce qu’elle est. »



Elle – la Bête – est jeune et vigoureuse, et sa voix éclate avec
une puissance magique. Cette voix, comme les notes mélodieuses du Joueur de
Flûte, est capable d’ensorceler les plus grands chefs et de les plonger dans
une terrifiante condition d’irresponsabilité morale ; en même temps elle
incite les masses à se soulever pour réduire en cendres une culture agonisante.
Sous une apparence banale et désarmante, la Bête est un tyran assoiffé de sang,
un puissant démagogue.


Le « Léviathan » de Soloviev ne s’empare pas de l’âme
et du corps d’un Juif, comme l’Antéchrist des Protocoles. Au contraire, Soloviev
a pressenti que les Juifs les plus éclairés seraient parmi les rares personnes
qui sauraient identifier et dénoncer la Bête. Soloviev entrevit également que
ce serait la race juive qui pâtirait de la terrible persécution ordonnée par l’Antéchrist.
Il donna même dans ses prophéties des précisions stupéfiantes sur la manière
dont la peau des Juifs serait transformée en articles de ménage – ce qui se
produisit dans les camps de concentration du troisième Reich.


On peut imaginer avec quels délices le caporal Adolf Hitler dut
lire Les Protocoles des Sages de Sion. Cette ingénieuse falsification traçait
sa propre route vers la conquête du monde. Il y était même prévu comment l’Antéchrist
se manifesterait lorsque son véhicule d’élection se serait remis d’une courte
période d’aveuglement !


La date à laquelle devaient se produire ces événements ? 1921 !


L’âge du « véhicule » ? Trente-trois ans !


Adolf Hitler célébra son trente-troisième anniversaire en 1921, année
où il assuma la direction incontestée du parti national-socialiste !


En écoutant le « Démon » qui s’exprime dans Les
Protocoles, on croirait entendre l’histoire de l’ascension météorique d’Adolf
Hitler. C’est le prototype d’un plan visant à établir l’enfer sur la terre, avec
le consentement et la coopération de toute la nation.



Ainsi parle le Démon :


Cependant, extérieurement, dans nos propos « officiels »,
nous adopterons une position contraire, et nous ferons toujours de notre mieux
pour apparaître honorables et coopératifs. Les paroles d’un homme d’Etat ne
doivent pas concorder avec ses actes. Si nous mettons en pratique ces principes,
les gouvernements et les peuples que nous aurons ainsi préparés prendront nos
reconnaissances de dette pour de l’argent comptant. Un jour, ils nous
accepteront comme les bienfaiteurs et les sauveurs de la race humaine. Si
quelque Etat ose résister, et que ses voisins fassent cause commune avec lui
contre nous, nous déclencherons une guerre mondiale…


Par toutes ces méthodes, nous userons si bien les nations qu’elles
seront forcées de nous offrir la domination du monde. Nous étendrons nos Bras
comme des tenailles dans toutes les directions et introduirons un ordre d’une
telle violence que tous les peuples s’inclineront devant notre suprématie.



8.


LE DEVIN DU KAISER GUILLAUME



Un fils d’amiral poursuivi par les démons



Il fut donné à Houston Stewart
Chamberlain de rencontrer des démons qui, de son propre aveu, l’amenèrent à
rechercher d’autres sujets d’étude et à entreprendre ses prodigieux écrits… Une
fois, en 1896, alors qu’il revenait d’Italie, la présence d ‘un démon devint si
forte qu’il descendit du train à Gardone, s’enferma dans une chambre d’hôtel
pendant huit jours, et, abandonnant un ouvrage sur la musique qu’il se
proposait d’écrire, se lança fiévreusement dans une thèse biologique jusqu’à ce
qu’il sentît naître en lui le thème qui allait dominer toute son œuvre future :
la race et l’Histoire… Aiguillonné par les démons, il écrivait ses livres dans
une véritable transe. Comme il le dit dans son autobiographie, il était souvent
incapable de les reconnaître comme ses propres œuvres, car ils dépassaient son
attente.

 

William SHIRER, Le Troisième Reich



La lance de Longinus joua un rôle essentiel dans les existences
de trois autres personnalités au cours des deux premières décennies du XXe siècle.
La première était Houston Stewart Chamberlain, ce sombre génie qui suscita l’intérêt
du kaiser pour la légende associée à la lance ; la deuxième était le
kaiser Guillaume lui-même, qui tenta par la ruse de dérober ce talisman
puissant au moment où l’Allemagne était au bord du conflit ; quant à la
troisième, il s’agissait de l’intendant général des armées, Helmuth von Moltke,
nommé plus tard chef d’état-major général, qui eut l’intelligence de conserver
l’arme sacrée hors d’atteinte des visées de son souverain.


Houston Stewart Chamberlain a été considéré comme le véritable
successeur de Nietzsche, et « un des plus étonnants talents de la pensée
allemande, une mine d’informations et d’idées ». Il naquit en 1855. Il
était le fils d’un amiral anglais et le neveu du maréchal Neville Chamberlain. Elevé
à Paris par des parents, il eut comme précepteur privé un homme remarquable, un
Prussien, qui sut cultiver son intelligence et aiguiller sa curiosité sur les grands
poètes et philosophes allemands, tels que Gœthe, Fichte, Hegel, Richard Wagner.


A vingt-sept ans, Chamberlain partit pour l’Allemagne. Il s’installa
à Dresde, et devint bientôt plus allemand que les Allemands eux-mêmes, adoptant
littéralement leur nationalité, leur langue, et même leur esprit et leur âme. En
1897, il publia son œuvre maîtresse, Les Fondements du XIXe, siècle, qui
explosa comme une bombe et le rendit célèbre du jour au lendemain.



Faisant preuve d’une érudition stupéfiante qui fascina les
intellectuels allemands, il réussit à créer une synthèse des doctrines opposées
de Nietzsche et de Wagner. A la grande joie des junkers et de l’élite des
officiers, il développa en les amplifiant les théories de Wagner sur la
prépondérance de la race aryenne. Chamberlain ne voyait pas la nécessité de
prendre au tragique l’idée que « le crépuscule des dieux » était dû à
la pollution des races inférieures. D’un trait de plume, il extirpa cette
notion qu’une race noble est condamnée au déclin et à la décadence par la
fatalité d’une loi naturelle à laquelle elle ne peut échapper. Pour ce faire, il
incorpora astucieusement à la pensée wagnérienne la grande idée de Nietzsche, celle
de la création d’une « race supérieure ».


Chamberlain se représentait cette création comme une affinité d’âmes
réunies à un certain moment du temps. Une telle race apparaissait lorsque « l’esprit
de la destinée historique du monde » portait à se réunir des gens qui
partageaient une même façon de penser, même si leurs caractéristiques physiques
étaient très dissemblables. Les deux conditions nécessaires à l’apparition de
cette nouvelle race étaient, d’une part un événement historique
particulièrement important, d’autre part un grand idéal spirituel susceptible
de soulever l’enthousiasme des masses [bookmark: _ftnref11]11.


En l’occurrence, l’événement historique avait été la défaite
française de 1870, qui avait vu l’union des Allemands autour de Guillaume de
Prusse, Bismarck et le général von Moltke. « Le terrain était ainsi
préparé pour la naissance d’une nouvelle race de Surhommes », dit Houston
Stewart Chamberlain. Cela allait se faire grâce à la toute-puissance de l’esprit
allemand et au talent prussien pour l’organisation, grâce aussi à la capacité
de la Ruhr de produire la plus grande industrie lourde du monde.


S’il est vrai que le cerveau allemand ne laisse rien au hasard, proclamait
le prophète anglais, alors il se doit de ne pas abandonner au hasard la genèse
d’une nouvelle espèce d’hommes. « De même qu’on peut améliorer la taille d’une
perle à l’aide d’un stimulant artificiel, de même l’intelligence allemande doit
guider les peuples aryens vers la suprématie raciale et la domination mondiale.


Chamberlain savait très bien qu’il écrivait la nouvelle bible du
mouvement pangermanique, mais il fut néanmoins saisi de l’accueil fantastique
fait à son œuvre. Le kaiser Guillaume l’invita à la cour et le salua par ces
mots : « C’est Dieu qui a envoyé votre livre au peuple allemand, et c’est
Lui qui vous envoie en personne auprès de moi. » Le compliment que lui retourna
Chamberlain n’était guère moins blasphématoire. Il lui écrivit qu’il avait
placé son portrait à côté d’une peinture représentant le visage de Jésus-Christ.
« Ainsi suis-je dans mon bureau entre mon Empereur et mon Dieu. » Le
kaiser répondit en disant que tous les membres de la maison royale et de l’Etat-major
avaient lu le livre et qu’ils étaient confondus d’admiration. Ce n’était pas
surprenant, étant donné que Chamberlain les avait désignés comme les leaders et
les héros de la Race Nouvelle.


Cependant, il faut noter que le peuple allemand dans l’ensemble
faisait preuve d’un certain scepticisme à l’égard des théories racistes de
Chamberlain et se montrait hostile à une domination de leur pays sur le reste
du monde. Bien plus, des écrivains et des penseurs épris d’idéal, des hommes
qui avaient le sens de la liberté spirituelle et de la justice universelle, s’élevèrent
contre Chamberlain et les tyrans politiques du style de Treitschke, qui ne
rêvaient que de guerre et de conquête.


Lorsque le kaiser Guillaume fut publiquement blâmé par un
Reichstag socialiste, qui lui reprochait de se mêler un peu trop des affaires
du gouvernement, Chamberlain le consola en lui disant que l’opinion publique
était faite pour les imbéciles et les traîtres.


Les liens d’amitié entre l’Anglais et l’empereur germanique
devinrent de plus en plus étroits, jusqu’au jour où Chamberlain fut accepté au
palais de Potsdam comme le mentor spirituel de la maison royale. Cette
situation extraordinaire d’un Anglais aussi solidement implanté à la cour, et
jouissant de la confiance totale du kaiser, avait causé une inquiétude
compréhensible au sein du service de renseignements de l’armée. Des rapports
hebdomadaires sur ses activités étaient soumis à von Moltke, qui s’inquiétait
de cette influence.





Le général von Moltke était le neveu de Graf Helmuth Karl von
Molkte, le plus illustre soldat d’Allemagne, artisan de la défaite française de
1870. Bien que son passé fût irréprochable, et qu’il eût grandement contribué à
moderniser l’état-major suivant, les principes inculqués par son célèbre oncle,
il fut tenté de refuser le poste d’intendant général d’armée que le kaiser le
pressait d’accepter. On rapporte qu’il aurait répondu à ce moment-là :
« Je suis trop réfléchi, trop scrupuleux, et si vous voulez, trop
consciencieux pour ce poste. » C’était un homme d une tournure d esprit
philosophique, un savant plus qu’un soldat. Son charme grave et discret faisait
impression sur le kaiser, qui voulait croire que quelque chose du génie
militaire de son oncle était passé en lui.


Cette confiance n’était pas partagée par les autres généraux, qui
s’inquiétaient de voir que son principal intérêt, en dehors de sa carrière
militaire, était la quête du Saint-Graal ! Ils jugeaient qu’une telle
plongée dans le mysticisme médiéval n’était pas une activité saine et normale
pour un général prussien, et ils craignaient qu’il manquât de la détermination
indispensable à un commandant suprême en temps de crise. Lorsqu’un certain Dr
Rudolf Steiner, publiquement connu comme érudit gœthéen et maître en science
occulte, rendit des visites régulières à Moltke, de discrètes approches furent
faites auprès du kaiser, suggérant qu’il devrait intervenir et signaler à son
chef d’état-major que des préoccupations de ce genre ne pouvaient que miner la
confiance des officiers supérieurs.


Le kaiser écarta ces critiques. Il ne voyait aucune objection à
ce que le général von Moltke poursuivît ses recherches sur le Saint-Graal. Lui-même
ne se passionnait-il pas pour le mysticisme pangermanique ? Mais si le
kaiser n’attachait pas une grande importance aux relations que Moltke avait
nouées avec le Dr Steiner, Moltke pour sa part s’inquiétait beaucoup plus de l’influence
qu’exerçait la personnalité de Chamberlain sur l’empereur.


Von Moltke connaissait beaucoup de choses sur Chamberlain, des
choses dont le kaiser et son entourage n’avaient à ce moment-là aucune idée. Il
savait, par exemple, qu’il écrivait la plupart de ses ouvrages dans un état de
transe au cours duquel des hiérarchies de mauvais esprits se manifestaient à sa
vue ; et qu’il ignorait où et quand son âme devenait la proie de ces
démons qui le poussaient à écrire fiévreusement, le laissant ensuite épuisé, au
bord de l’hystérie ou de l’évanouissement. Des agents de l’Abwehr qui
surveillaient de près Chamberlain prétendaient l’avoir vu tenter d’échapper à l’emprise
de ces démons invisibles !


Le général von Moltke était particulièrement troublé par la
profonde unité d’inspiration de ses ouvrages, et leur grande cohérence. Ayant
lui-même une profonde connaissance des mystères du Saint Graal, il ne doutait
pas que Chamberlain fût entre les mains d’intelligences démoniaques, qui
cherchaient à influencer et à briser le cours de l’histoire européenne. Cependant,
il ne voyait aucune possibilité de persuader le kaiser que l’Anglais risquait
de provoquer l’éclipse des Hohenzollern et de livrer l’Allemagne aux mains de
ses ennemis.


Le problème était d’autant plus complexe que les visions de
Chamberlain n’étaient pas toujours d’origine démoniaque. Parfois ses facultés
médiumniques évoquaient les esprits de certaines grandes figures du passé. Ainsi
sa théorie raciale reposait-elle à l’origine sur une vision du prophète Phinée,
qui avait forgé une lance pour symboliser l’origine magique de la race juive. Ezéchiel
lui était également apparu au cours d’une vision mystique – le même Ezéchiel
qui avait prédit aux Juifs qu’ils verraient le Messie crucifié et qu’ils
perceraient son côté d’un coup de lance.





En suivant le chemin des générations descendantes de la race
juive, Chamberlain en arriva à penser qu’elle avait été souillée par « les
Hittites à la tête ronde et au nez proéminent » ! Le pur sang aryen
des Ammonites arriva trop tard, dit-il, pour racheter les premières taches
corruptrices.


Il décrivit Jésus-Christ comme un grand, blond et magnifique
Galiléen de type ammonite, avec une très forte proportion de sang non sémite.
« Ceux qui prétendirent que Jésus était juif firent preuve de stupidité, ou
bien mentirent. Jésus n’était pas juif. C’était un Aryen. » Pour
Chamberlain, seuls les meilleurs spécimens de sang indo-aryen, comme les
Teutons, possédaient en eux la qualité nécessaire pour comprendre et mettre en
pratique le message du Christ.


Cette conception d’un christianisme exclusivement réservé aux
Aryens n’était pas nouvelle. Chamberlain ne faisait que reprendre avec plus d’érudition
et en termes plus hardis les doctrines de son cher Richard Wagner.


Chamberlain avait rencontré Wagner pour la première fois en 1882,
à Bayreuth. Le compositeur exerça sur lui une fascination profonde, et c’est
sous son influence qu’il se décida à vivre en Allemagne pour en étudier l’histoire,
la philosophie, la littérature et la musique. C’est lui également qui, le
premier, attira son attention sur l’existence de la sainte lance, qui avait
inspiré son plus grand opéra, Parsifal. Lui qui sema dans son esprit le germe d’intérêt
pour la légende associée à la lance de Longinus. Sept ans plus tard Chamberlain
s’établit à Vienne pour étudier lui-même cette légende et sa signification dans
les temps modernes.


Au cours des vingt années suivantes (1889-1909), le mystique
anglais fit des visites régulières au Hofburg, où, comme Hitler quelque temps
plus tard, il resta de longues heures à contempler l’arme fabuleuse dans l’espoir
d’en découvrir les secrets cachés.


Doté de facultés médiumniques étonnantes, comparables à celles
de Mme Blavatsky, Chamberlain entra en contact spirituel avec
un grand nombre des personnages qui avaient possédé la lance à travers les
siècles, soit pour le bien soit pour le mal. La description de ses visions eut
le don d’enfiévrer l’imagination du kaiser et d’amplifier ses rêves de pouvoir
personnel. Jusqu’au jour où se produisit l’événement décisif. Chamberlain vint
trouver Guillaume II pour l’informer que l’empereur germanique Sigismond
lui était apparu, et qu’il l’avait adjuré de dire au kaiser que c’était un
crime contre Dieu de laisser la sainte lance hors des frontières allemandes.
Guillaume II fit rapidement étudier par ses historiens la vie de Sigismond,
et il lui fut bientôt confirmé que cet empereur avait pris, en effet, un décret
royal qui décidait que la « Heilige Lance » devait demeurer sur le
sol de la patrie.


Le kaiser reçut ce « message » en 1913, après une
série de crises qui avaient amené l’Allemagne au bord de la guerre. C’était
plus qu’il n’en pouvait supporter. Il estima qu’il était urgent de récupérer la
lance, afin que ses pouvoirs magiques fussent associés au futur destin de la
mère patrie.


Le kaiser imagina alors un plan astucieux pour rentrer en
possession de la lance. Une grande publicité fut faite autour de l’organisation
d’une exposition d’art germanique, qui devait se tenir à Berlin, et Guillaume II
y invita officiellement le vieil empereur François-Joseph d’Autriche. Par la
même occasion, il lui demanda de bien vouloir lui prêter les saintes reliques
des empereurs germaniques, qui se trouvaient à Vienne, afin qu’elles pussent
figurer en bonne place à l’exposition. Et, bien sûr, la lance de Longinus
devait faire partie de ces reliques.





La ruse aurait sans doute réussi, si le kaiser avait su tenir sa
langue. Maladroit comme il l’était, et incapable de garder un secret, il ne
fallut pas longtemps pour que tous les membres de l’état-major connussent la
vraie raison de son soudain intérêt pour l’art germanique. Il était clair qu’il
n’avait pas l’intention de rendre la sainte lance à l’Autriche, et qu’il
voulait se l’approprier pour engager une guerre victorieuse.


Le général von Moltke décida alors d’intervenir. Les tirades
bellicistes du kaiser l’avaient fortement inquiété, spécialement après l’incident
d’Agadir. Il expédia une note secrète à François-Joseph, lui révélant les vrais
motifs qui se cachaient derrière la requête de Guillaume, et l’avertissant que
si la lance tombait entre ses mains elle l’inciterait à déclencher un absurde
conflit mondial.


Le kaiser avait été informé par son ambassadeur à Vienne que l’empereur
François-Joseph semblait assez disposé à prêter les anciens joyaux des
souverains germaniques. Aussi sa surprise fut-elle grande de recevoir une
lettre laconique déclinant sa requête. Il ne sut jamais qui avait fait échouer
ses plans.


On doit en partie à l’influence de von Moltke que l’Allemagne ne
soit pas entrée en guerre plus tôt. En tant que chef d’état-major, il freinait
continuellement le belliqueux kaiser en lui disant que l’armée ne possédait pas
suffisamment de divisions entraînées pour mettre en application le plan
Schlieffen – plan destiné à conduire et à remporter une campagne éclair sur
deux fronts.


Von Moltke éprouvait une sympathie secrète pour la politique de
paix et de progrès, défendue par le gouvernement face au délire pangermanique
du kaiser. Il avait eu du mal à cacher sa satisfaction lorsque le peuple
allemand avait élu en 1912 un Reichstag fortement antiprussien et
antimilitariste, composé de sociaux-démocrates partisans de la paix.


Quand, le 28 juin 1914, l’héritier présomptif du trône
autrichien, l’archiduc François-Ferdinand, et sa femme Sophie, furent
assassinés à Sarajevo par des membres d’une société occulte, la « Main
noire », la crise internationale qui en découla fournit au kaiser l’occasion
que lui et Chamberlain avaient appelée de leurs vœux.


Au début, les Allemands pensèrent que cet assassinat n’aurait
aucun effet sur le cours de leur existence. La Bosnie et les Balkans étaient
loin, et peu de gens se souciaient réellement du meurtre d’un archiduc
autrichien. Bien que le gouvernement allemand soutînt les Autrichiens, qui
jugeaient que les Serbes devaient être punis pour une telle atrocité, on
pensait généralement que les Russes ne mobiliseraient pas en faveur d’une
petite nation qui avait perpétré un assassinat aussi odieux.


Pendant tout le mois de juillet, le kaiser navigua à bord de son
yacht au large de la Norvège. Le général von Moltke, qui était en vacances avec
sa famille à Karlsbad, sentait, avec un malaise croissant, que l’Europe était à
deux doigts d’un désastre terrible.





Le 23 juillet, quand l’Autriche lança avec quelque retard
un sévère ultimatum à la Serbie, le monde entier fut surpris de la brusque
réaction du tsar : « La Russie ne permettra pas à l’Autriche d’écraser
la Serbie et de devenir la puissance dominante des Balkans. »


Les choses commençaient à tourner mal. Ce fut seulement à ce
moment que le chef d’état-major allemand prit soudain conscience de la
faiblesse du plan Schlieffen : il ne laissait pas place aux négociations
diplomatiques qui auraient pu éviter le conflit.


Pourtant, le général von Moltke insista sur le fait que c’était
une nécessité militaire d’informer les Russes qu’une mobilisation de leur part
serait considérée comme un acte de guerre. « La poursuite des mesures de
mobilisation en Russie nous contraindra nous-mêmes à mobiliser, et dans ce cas
il sera difficile d’éviter une guerre européenne. » Tel était le contenu
de la note officielle que l’ambassadeur allemand transmit au gouvernement russe
de Saint-Pétersbourg.


Il existait une autre raison pour laquelle Helmuth von Moltke se
sentait personnellement responsable de la marche précipitée des événements. Ses
propres amendements au plan Schlieffen exigeaient la prise immédiate de Liège
dès que les hostilités seraient déclarées. Les fortifications de Liège devaient
être réduites au silence avant que les armées françaises et anglaises n’eussent
eu le temps de traverser la Belgique. Tout retard qui permettrait à l’ennemi de
se préparer ne pourrait que conduire à l’échec du plan. Le chef de l’Intelligence
militaire rapporta à von Moltke que les Russes et les Français étaient en
pleine mobilisation. La situation n’était plus seulement menaçante, elle avait
dépassé le point de non-retour. Maintenant il n’y avait plus d’autre choix que
la guerre. Si l’Allemagne ne se conformait pas au plan et n’attaquait pas
immédiatement, la guerre serait perdue avant d’avoir commencé.


Le 31 juillet, le kaiser, la moustache en bataille et l’air
triomphant, traversa Berlin en voiture au milieu d’une foule délirante. Les
journaux du soir annoncèrent l’ultimatum de l’Allemagne à la Russie, et deux
cent mille personnes se rassemblèrent sous le balcon du palais impérial.
« L’Epée a été placée entre mes mains, leur lança Guillaume II. Et
maintenant je vous recommande à Dieu. Allez dans les églises, agenouillez-vous
et priez pour que Dieu vienne en aide à notre vaillante armée allemande ! »


Les plans de mobilisation éclair que le général von Moltke avait
préparés avec un soin minutieux se déroulèrent sans accroc. De son quartier
général de la Königsplatz, il lança une série d’ordres pour que les corps d’armée
gagnent immédiatement les positions prévues sur les fronts de l’Est et de l’Ouest.
Même l’imprévu avait été prévu, grâce à ses amendements personnels au plan
Schlieffen. Il savait que le destin de la patrie reposait entre ses mains, et
il se sentait parfaitement apte à remplir sa tâche avec toute la détermination
nécessaire.


Or, ce fut au moment précis où tout semblait fonctionner
parfaitement que le commandant suprême s’écroula sur son bureau, victime
apparemment d’une syncope ou d’une attaque du cœur. On alerta un médecin, tandis
que ses officiers d’ordonnance, inquiets, l’installaient dans un fauteuil.


L’évanouissement de Helmuth von Moltke ne relevait pas d’une
maladie normale. Pour une raison inconnue, il avait sombré dans un état
cataleptique des plus déconcertants. Son esprit allemand, méthodique et
scrupuleux, n’avait pas compté avec le doigt du destin, et c’était ce destin
qui, à ce point critique de sa carrière, l’atteignait, surgissant du fond des
temps pour lui faire prendre brutalement conscience de la véritable
signification de sa propre destinée dans le processus historique.



9.


UN PAPE AU Q. G. DE L’ARMÉE :

LES ALÉAS MYSTÉRIEUX DU DESTIN



Parmi tous ceux qui furent élevés à la
dignité papale dans la ville de Rome, depuis saint Grégoire, personne n’égala
le pape Nicolas 1er (858-867).

Il commanda aux rois et aux tyrans, et ses relations avec eux furent aussi
dures et intransigeantes que s’il avait été le souverain de toute la terre.

Avec les évêques et les prêtres qui observaient pieusement les commandements du
Seigneur, il était humble et doux, mais envers les païens et ceux qui s’étaient
écartés du droit chemin, il se montrait terrible et féroce, de sorte qu’on put
affirmer avec juste raison que par la volonté de Dieu il était né en notre
temps un second Elie, sinon en chair, du moins en esprit et en vertu.

 

Reginon de Prüm, chroniqueur du IXe siècle



Les officiers rassemblés autour de leur commandant suprême
crurent d’abord qu’il allait mourir. Le souffle était léger, à peine audible, et
son cœur ne battait pratiquement plus. Les yeux ouverts laissaient passer un
regard vide, sans vie, comme si toute sa conscience était éteinte.


Malgré ces apparences, le général von Moltke était loin de l’éclipse
de vie et de conscience dont on le croyait victime. Bien au contraire, il
faisait l’expérience d’une connaissance toute neuve, si rude et si concentrée
qu’elle touchait à la souffrance, tandis que son âme voyageait dans le temps et
remontait mille ans en arrière.


Avec toute l’imagerie mouvante et colorée des rêves, avec
également la vertu magique dont font preuve ces mêmes rêves pour glisser à
travers les barrières du temps séquentiel et de l’espace tridimensionnel, il se
retrouva en train de revivre les épisodes majeurs de la vie d’un pape médiéval.
Et par un processus inexplicable de haute mémoire, il identifia ce pape ; c’était
Nicolas 1er, sur qui retombèrent la plupart des décisions fatidiques de l’Eglise
romaine en cet âge de ténèbres.


Néanmoins, dans le labyrinthe de son esprit en expansion qui
enjambait les siècles, il conservait son identité actuelle. Et il était fasciné
de voir comment ces deux existences, séparées par mille ans d’histoire, se
raccordaient pour former un tout vivant de cause à effet  [bookmark: _ftnref12]12.


Il lui semblait que les événements qu’avait vécus l’auguste
pontife étaient reliés par quelque loi magique aux événements de sa propre
existence contemporaine, et qu’ils étaient étroitement mêlés.


Il fut encore plus surpris de découvrir que les expressions des
visages, les attitudes des cardinaux et des évêques qui entouraient le Vicaire
de Rome réapparaissaient dans le comportement de ses collègues de l’état-major !


Un des personnages médiévaux qu’il reconnut le plus nettement
fut son célèbre oncle. Il n’était pas dans son uniforme de feld-maréchal, mais
sous l’habit d’un pape. Evidemment, les deux visages comportaient des
dissemblances, ce qui fait que l’acte d’identification ne pouvait être le fruit
que de facultés supérieures, de celles qui dévoilent les secrets de la
transformation karmique de la physionomie humaine. C’est de cette façon qu’il
fut capable de reconnaître son oncle dans le pape Léon IV, le grand « pontife-soldat »
qui organisa la défense de Rome et conduisit ses propres troupes à la bataille.


Autre surprise : l’apparition du grand, mince, irascible
général von Schlieffen sous les traits de Benoît II, ce pape qui passa sa
vie à essayer d’équilibrer les forces hostiles d’Orient et d’Occident, contraignant
les empereurs carolingiens à respecter leur promesse de défendre le siège
épiscopal romain contre ses assaillants.


Lorsque von Moltke se retira du service actif en 1914, il
rédigea une description détaillée de son extraordinaire expérience – authentique
vision d’une de ses vies antérieures sur terre, qui, dit-il, lui révéla le
fonctionnement interne du Karma et de la réincarnation.


Quand il eut le loisir de soumettre à un examen attentif tout ce
qui lui avait été révélé, au cours de cette expérience transcendante, il trouva
tout à fait irrationnel qu’un pape renommé, voué au service de l’Eglise, eût pu
se réincarner dans la peau d’un général d’armée. Il ne voyait aucun sens à tout
cela. Mais après des mois passés à tenter de résoudre ce mystère, il commença
par déceler un trait d’union entre la succession des papes médiévaux au IXe siècle
et la chaîne des chefs d’état-major allemands aux XIXe et XXe siècles.


La clé de la relation karmique entre ces deux courants de
personnalités, vivant à un millier d’années de distance, lui apparut lorsqu’il
cessa d’envisager la « religion » des papes comme un facteur
déterminant. Il rechercha plutôt, dans le cadre contemporain et dans la vie
quotidienne des officiers d’état-major, ce qui pouvait ressembler au mode de
vie des hommes d’Eglise du Moyen Age : coutumes, habitudes, relations
personnelles, comportement.


Il se rendit compte que les officiers d’état-major menaient
également une vie recluse, coupée du grand vent du monde. Ils étaient aussi
repliés sur eux-mêmes que les membres de la Curie romaine, et uniquement
appliqués à administrer l’équivalent d’un ordre religieux. Comme les hommes d’Eglise,
ils se tenaient orgueilleusement à l’écart des pollutions du monde profane et
ignoraient totalement ce qui se passait autour d’eux – comme, par exemple, la
grande expansion industrielle de l’Allemagne moderne et la nouvelle vague de
prospérité bourgeoise.


A l’image de ce qui se passait dans le milieu papal du IXe siècle,
ils mélangeaient harmonieusement des principes aussi opposés que l’autocratie
absolue et la démocratie la plus libérale. Du général au capitaine, on
discutait librement des décisions à prendre, et même si les jeunes officiers se
devaient d’obéir aux ordres sans poser de questions, ils pouvaient néanmoins
donner leur avis à leurs supérieurs, honnêtement et sans servilité, de la même
manière que le faisaient les prélats médiévaux au siège épiscopal romain.


Von Moltke fut frappé par le fait que la mission fondamentale
des papes du IXe siècle ressemblait étrangement à celle des chefs d’état-major
modernes. Les papes s’efforçaient de maintenir un équilibre de forces entre l’Est
et l’Ouest pour sauvegarder l’existence même du siège épiscopal romain. Et de
la même façon les chefs d’état-major, de génération en génération, veillaient
sur le destin de l’Europe centrale, perpétuellement menacée par les réactions
hostiles de deux civilisations opposées, à l’Est et à l’Ouest.


Peut-être est-il à propos de souligner ici que le commandant
suprême allemand était connu pour son honnêteté scrupuleuse. Il n’hésitait
jamais à dénoncer les spéculations gratuites, et son amour de la vérité était
respecté de tous. Cela donne d’autant plus de valeur à ses déclarations. Comment
ne pas être impressionné lorsqu’il affirme que sa perception, au cours de cette
extraordinaire expérience, fut infiniment plus nette et plus aiguë que celle qu’il
pouvait avoir dans le courant de la vie normale ? Comment croire qu’il
ment ou qu’il exagère lorsqu’il proclame que le sentiment de vérité et de
réalité qui l’envahit alors dépassait en intensité tout ce qu’il avait connu
jusque-là  [bookmark: _ftnref13]13 ?


Le pivot de cette expérience transcendante, ce qui lui donna sa
pleine signification, ce fut la lance du destin. Quelques mois auparavant, il
avait visité le Schatzkammer. Il se trouvait à ce moment-là à Vienne pour
participer à une réunion des états-majors allemand et autrichien. Et c’était le
chef de l’état-major autrichien, le général Conrad von Hotzendorf, un ami de
longue date, qui, courtoisement, avait arrangé cette visite au Hofburg.


Les deux hommes déambulèrent dans l’allée centrale tout en
discutant de la situation internationale. Les choses étaient graves. Hotzendorf
jugeait que la politique d’encerclement de la Grande-Bretagne, de la France et
de la Russie indiquait clairement leur intention de dominer les peuples de
langue allemande, ce qui rendait la guerre inévitable.


Ce fut au moment où les deux généraux arrivaient devant la
vitrine où reposait la lance de Longinus que von Moltke lança : « Si
la guerre doit être notre lot, tout retard aura malheureusement pour effet de
diminuer nos chances de succès.


La lance fit une profonde impression sur lui. D’étranges
souvenirs, des questions sans réponses surgirent au seuil de sa conscience. Il
raconta plus tard à sa femme, Eliza, que, selon lui, le clou inséré dans le fer
de lance contenait la solution de l’énigme posée par la fatalité et le libre
arbitre.


Et maintenant, alors qu’il revivait la vie du pape Nicolas 1er, il
découvrait avec étonnement que le pontife médiéval avait été tourmenté par ce
même problème de fatalité et de libre arbitre. Dans la chaude controverse
concernant la manière dont l’homme lui-même reflétait la sainte Trinité du Père,
du Fils et du Saint-Esprit, le pape Nicolas en était arrivé à la conclusion que
la fatalité était une nécessité imposée à l’homme par Dieu le Père, alors que
la liberté lui avait été offerte grâce au sacrifice et à l’amour du Fils. Selon
Nicolas, l’homme devenait le jouet de ses illusions dès lors qu’il ne
réussissait pas à voir comment la fatalité et le libre arbitre se mêlaient dans
la destinée humaine.


Au zénith de sa vision transcendante, le général von Moltke saisit
la vraie signification de la lance, qui lui apparut comme un puissant symbole
apocalyptique.


Il comprit que la lame symbolisait la fatalité – cet éternel
retour d’événements anciens sous une forme nouvelle – alors que le clou qui
avait été inséré au creux de cette lame exprimait, lui, le destin de l’individu
soumis au développement du processus historique. II n’y avait de liberté que
dans la manière dont l’individu réagissait au sort qui lui était échu.


Jetant un regard sur le futur, le pape du IXe siècle put
alors voir l’avènement du matérialisme moderne comme le résultat d’une fatalité
inéluctable que devait assumer l’humanité occidentale. Il était inévitable, étant
donné l’évolution de la conscience humaine, que les Européens plongent toujours
plus profondément dans le monde tridimensionnel des sens.


Le cardinal Anastase, son ami et conseiller, croyait qu’une
telle descente était seule capable de donner à l’Occidental un ego fort et
indépendant, tout en lui permettant de développer une intelligence analytique
grâce à laquelle il acquerrait une maîtrise scientifique de l’univers. Mais l’homme
devrait en payer le prix en se coupant entièrement des mondes éthérés, et en se
reposant uniquement sur les seules révélations des Evangiles.


Nicolas et Anastase envisageaient le moment où dans ce futur âge
matérialiste les hommes sentiraient de nouveau battre en eux des aspirations
secrètes qui les pousseraient à se remettre librement en quête de l’esprit. Et
ce furent ces considérations qui finirent par persuader le pape Nicolas Ier
d’extirper l’esprit individuel humain de la Trichotomie originelle de l’homme.


Anastase, qui avait le don de voir les entités célestes, apprit
ainsi que des esprits malins avaient été propulsés du macrocosme dans les âmes
humaines, et que ces esprits, appartenant à la deuxième hiérarchie de la
Trinité du Mal, plongeraient temporairement l’homme dans l’illusion que le
monde physique était la seule réalité.


Après la mort de von Moltke, le Dr Rudolf Steiner, un
spiritualiste exceptionnellement doué, confirma la vérité profonde de la vision
du général. Eliza von Moltke envoya au Dr Walter Stein une lettre dans laquelle
elle lui donnait l’autorisation de publier cette confirmation.





Friedenau, 3 décembre 1927


Cher docteur Stein,


Je mets bien volontiers à votre disposition pour la rédaction
de votre livre les notes suivantes :


Lettre du Dr Rudolf Steiner, datée du 28 juillet 1918, à
Eliza von Moltke, concernant le pape Nicolas et son conseiller :


Au IXe siècle, le conseiller se tenait près de Nicolas, examinant
la carte de l’Europe. Il incombait à ce moment-là à Nicolas de comprendre ce
qui allait séparer l’Orient de l’Occident. Beaucoup de gens étaient impliqués
dans cette séparation… Le conseiller donnait son avis sur le problème. Mais c’était
l’époque où l’homme se trouvait encore proche des mondes spirituels. Les Etres
de ces mondes allaient et venaient sans causer la moindre surprise. Les
habitants de l’Europe centrale et occidentale s’efforçaient, cependant, de se
libérer de ces Hiérarchies spirituelles. Ils se préparaient déjà au
matérialisme. Pour Nicolas et son conseiller, il y avait là pour une large part
une influence directement perceptible de l’esprit. Le conseiller disait souvent :
les Esprits abandonneront l’Europe, mais les Européens par la suite en auront
la nostalgie. Les Européens créeront et inventeront sans l’aide de l’esprit. En
cela ils deviendront grands. Mais ils engendreront aussi l’homme d’Occident qui
portera la culture d’Ahriman à son plus haut point.


(signé) Eliza von Moltke Geb. Gräfin Moltke Huitfeld.



Friedenau, 10 décembre 1927


Cher docteur Stein,


J’ai le plaisir de vous adresser ci-dessous un document qui
pourra éventuellement vous être utile pour votre ouvrage :


Conversation entre le pape Nicolas et son conseiller, rapportée
à Eliza von Moltke par Rudolf Steiner, le 17 juin 1924 :


Le pape : Allons-nous perdre ce qui a fait de nous des
êtres spirituels lorsque l’Evangile du Crucifié a transporté le Ciel sur la
Terre ?


Le conseiller : Ce qui a vieilli doit disparaître. La
mort n’est rien de plus qu’une nouvelle vie. L’Asie s’écroule, mais je vois la
vie naître en Europe.


Le pape : La décision sera difficile.


Le conseiller : Mais c’est la volonté des esprits
supérieurs, afin qu’Ahriman puisse trouver son chemin dans l’âme humaine, et
que cette âme en s’illuminant chez les Francs éclaire aussi l’Orient. Je l’ai
appris également de l’aurore boréale, lorsque, par une belle nuit d’été, au
milieu des montagnes de mon pays natal, j’entendis la voix de Gabriel. Et c’est
lui, Gabriel, qui engendrera une nouvelle Europe.


Le pape : En êtes-vous certain ?


Le conseiller : Les propos des Esprits supérieurs sont
la seule certitude valable. Je suis sûr qu’ils parlaient clairement.


Le pape : Je le souhaite ! Mais je sais aussi que
les siècles à venir pèseront très lourd sur nos âmes.


(signé) Eliza von Moltke Geb. Gräfin Moltke Huitfeld.



Un vaste panorama englobant un millier d’années d’histoire
européenne défila sous le regard intériorisé du général von Moltke. Il
illustrait comment, après le refus papal de l’esprit individuel, l’humanité
avait été conduite peu à peu à un véritable emprisonnement dans le monde des
phénomènes, l’existence même de l’âme humaine devenant matière à discussion.


Il fut témoin du grand sommeil qui était descendu sur la terre
au cours des XVIIIe et XIXe siècles, en sorte que les origines
spirituelles de l’humanité étaient totalement oubliées, et que le courant
évolutif était assimilé à un simple accident darwinien. Incapables de retrouver
le chemin de l’esprit, les masses, mystifiées, avaient cru que le patriotisme
était l’idéal le plus élevé. Et c’était au nom de cet orgueil national mal
placé que les nations mobilisaient maintenant leurs armées pour se massacrer
les unes les autres.


Quand le général von Moltke revint à lui, il aperçut le visage
du médecin militaire qui était en train de l’examiner. Bien qu’il fût resté
inconscient pendant neuf minutes, le diagnostic ne révéla rien de grave, une
simple syncope due au surmenage.


Les officiers d’état-major retournèrent à leurs tâches avec un
sentiment de soulagement. Le commandant suprême n’avait besoin que d’un bon
sommeil réparateur ; après quoi, il pourrait reprendre son poste.


Quand von Moltke se retrouva seul, il fut pris d’une sourde
angoisse. Il commandait la plus grande force de combat que le monde eût jamais
connue. Deux millions d’hommes « endormis » prêts à se précipiter
vers les frontières de l’Allemagne pour affronter et anéantir des millions d’autres
hommes « endormis » de France, de Russie et de Grande-Bretagne. Tous
ces hommes, quelle que fût leur nationalité, ressentaient au fond d’eux-mêmes
la même grande peur – celle de voir se réveiller en eux cet « esprit
individuel » qui leur ferait toucher du doigt la vanité absurde de leurs
chers idéaux patriotiques.


Chose plus grave, il semblait que le destin lui-même s’apprêtait
à réclamer un tribut encore plus lourd, en prolongeant le cauchemar par le
terrible enfer d’une guerre de tranchées. Von Moltke, le pape réincarné, craignait
qu’une guerre qui traînerait en longueur, une guerre d’une ampleur sans
précédent, ne fût indispensable pour faire prendre conscience à l’humanité de
la fausseté de ses croyances et de ses valeurs.
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UN « BLITZKRIEG » PAR PITIÉ



La main inéluctable du destin



Mon plan est infaillible. Nos ennemis ne
résisteront pas à sa brutale et robuste simplicité. Entre les mains de fer d’un
commandant en chef déterminé il ne peut échouer.

 

Général von SCHLIEFFEN



Le général Helmuth von Moltke se trouvait maintenant en face d’un
terrible dilemme. A la lumière de la conscience toute neuve qu’il avait des
problèmes concernant le destin individuel aux prises avec la fatalité
inéluctable du processus historique, la mort d’un simple soldat, qu’il fût
allemand, français, russe ou anglais, revêtait pour lui, en cet instant, l’ampleur
d’une tragédie personnelle. Et cependant il était impensable qu’il pût déserter
son poste à un moment aussi critique. Pendant deux ans, la stratégie, la
tactique, les méthodes de mobilisation de l’armée allemande, avaient été
organisées en vue d’un seul objectif : frapper vite et fort. C’était l’essence
même du plan Schlieffen, plan auquel von Moltke avait lui-même contribué par
des amendements personnels, en particulier celui de cette incursion foudroyante
en Belgique. Dans ces conditions, il lui était bien difficile de ne pas se
maintenir au poste de commande.


Suivant le plan Schlieffen, l’investissement de Paris ainsi que
la capitulation des armées françaises débordées devaient intervenir le
trente-sixième jour après le premier ordre de mobilisation. S’il prenait l’initiative
d’une main ferme, il était encore possible d’éviter une guerre d’usure qui
coûterait des millions de vies.


Il se résolut donc à un Blitzkrieg [bookmark: _ftnref14]14,
mû en quelque sorte par un sentiment de pitié.


Une fois sa décision prise, le général von Moltke découvrit avec
étonnement que son illumination n’avait en aucune manière transformé son destin
personnel. Tout continuait comme avant ; seul le mobile de son action
avait changé. Chose curieuse, son comportement rappelait celui du centurion
romain Longinus, qui, lui aussi, avait agi par pitié.


Le plan Schlieffen fonctionna avec une terrifiante efficacité. Les
armées allemandes traversèrent à toute allure la Belgique et pénétrèrent en
France. Tandis qu’une force réduite contenait les Russes sur le front de l’Est,
le gros de l’armée allemande envahit le territoire français, balayant tout sur
son passage. A l’extrême droite, l’armée von Kluck passa la Marne et atteignit
des positions en vue de Paris.


La victoire, telle qu’elle était prévue dans le plan, ne faisait
plus aucun doute. Von Moltke publia un communiqué : « L’ennemi, battu
sur toute la ligne, est en pleine retraite, incapable d’offrir une résistance
sérieuse à l’avance allemande. »


C’est alors qu’en l’espace d’une seule journée se produisit une
mystérieuse série de malentendus qui devaient laisser leurs marques sanglantes
dans l’histoire. Le rêve du général von Schlieffen avait été de répéter la
fameuse « bataille de Cannes » gagnée par Hannibal. Mais soudain les
événements ne furent plus en accord avec le plan. L’aile droite des armées
allemandes ne réussit pas à envelopper les forces françaises et anglaises.


Le général von Kluck, un personnage vain et fanfaron qui aimait
se comparer à Attila, n’obéit pas aux ordres. Recherchant une gloire
personnelle, la tentation le prit d’attaquer le flanc exposé de l’armée
française en retraite, et il infléchit sa marche à l’est de Paris au lieu de
prendre la capitale à revers. Son erreur tactique créa non seulement un vide dangereux
entre les colonnes avancées, mais elle exposa également le gros de ses troupes
à une furieuse contre-attaque ennemie. Les Allemands étaient épuisés après leur
longue marche en avant. L’intendance avait du mal à suivre, et la situation
tactique était devenue confuse. Von Moltke se rendit compte tout à coup qu’il
aurait eu besoin de toute urgence d’un corps d’armée de réserve pour boucher
les trous entre ses armées trop dispersées. Mais à cette heure, il ne disposait
plus de réserves, car, dans un accès de confiance, il les avait expédiées sur
le front de l’Est. De son quartier général établi au Luxembourg, à quelque
trois cents kilomètres du champ de bataille, von Moltke dépêcha un colonel de
son état-major auprès de von Kluck pour examiner la situation, et il lui
accorda, peut-être imprudemment, les pleins pouvoirs pour décider de la marche
à suivre.


Cet officier, à tous égards digne de confiance, fut tout à coup
frappé d’une grave crise rénale, qui, semble-t-il, obscurcit son jugement. Au
lieu de prendre la décision qui s’imposait, et de donner l’ordre d’avancer à n’importe
quel prix, en accord avec le plan original, il conseilla un retrait provisoire
de l’autre côté de la Marne, afin d’opérer un regroupement ‘en vue de l’assaut
final.


Ce fut le tournant décisif. Tout espoir de victoire éclair s’était
envolé. La résistance française se durcit miraculeusement. Les soldats de
Joffre reprirent du poil de la bête et se lancèrent furieusement dans la
bataille. Après la course vers la mer, ce fut la mortelle impasse des tranchées.
D’interminables boyaux crevassèrent le sol français, s’étendant partout comme
une gangrène. La guerre d’usure commençait. Elle allait durer quatre ans. Quatre
ans de féroces combats dans des plaines criblées de trous d’obus. Un enfer sans
espoir. Ou plutôt si, un seul, auquel s’accrochaient désespérément les soldats
de toutes nationalités, l’espoir qu’ils livraient « la der des der »,
qu’un tel enfer serait à jamais épargné à leurs enfants.


Le piège avait joué. Ce que le monde avait refusé d’entendre
dans la paix et la liberté, il devait maintenant l’apprendre en buvant à la
coupe amère de la fatalité. Ces millions d’hommes, qui s étaient détournés du
combat intérieur, se trouvaient maintenant engagés dans des opérations
monstrueuses, au cours desquelles des centaines de milliers d’entre eux étaient
tués en une seule journée pour gagner vingt mètres de terrain et échanger une
tranchée infestée de rats contre une autre.


Le général von Moltke fut relevé de son commandement. C’était un
homme brisé, pleurant sur un monde où seul un massacre de cette envergure était
capable d’éveiller l’humanité à la connaissance de l’Esprit.
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D’OUTRE-TOMBE :

UN PANORAMA DU FUTUR



Le général von Moltke devint le bouc émissaire, l’homme maudit
qu’on rendait responsable, non seulement de l’échec du plan Schlieffen, mais
aussi de la meurtrière guerre de tranchées qui suivit.


Son état-major avait remarqué que les premières victoires qui
avaient jalonné la campagne foudroyante en Belgique et en France lui avaient
seulement tiré des larmes. « II paraissait accablé, les yeux hagards et le
visage creusé de profondes rides, dit le colonel Ludendorff après lui avoir
rendu visite au quartier général. Ce comportement affligeant n’était pas celui
d’un commandant victorieux : »


Les autres généraux, ignorant ce qui se passait dans son âme, interprétaient
sa conduite comme le signe certain que tous les doutes et incertitudes qui l’avaient
assailli au moment où on lui avait offert le poste de commandant en chef
étaient revenus. Que faire, disaient-ils, d’un commandant qui n’a pas confiance
dans son étoile, d’un homme si sensible qu’il est torturé chaque fois qu’il
doit prendre une décision militaire qui causera inévitablement des morts et des
souffrances ?


Remplacé par le général von Falkenhayn, il ne chercha pas à se
défendre contre les accusations qui visaient à faire de lui l’unique
responsable du désastre – désastre qu’il avait pourtant prévu et tenté d’éviter.


Ce ne fut qu’après sa mort, en 1916, qu’il donna la véritable
explication de tout ce qui s’était passé. De la position où il se trouvait
alors, il pouvait voir exactement, et sans préjugés, pourquoi le plan
Schlieffen avait échoué.


Le lien étroit qui unissait le général à sa femme ne fut pas
rompu par la mort. Eliza von Moltke, dotée elle aussi de facultés supérieures, resta
en communion profonde avec son mari. Et ce fut par son intermédiaire qu’il put
faire entendre sa voix d outre-tombe.


Les amis intimes de la famille Moltke se rassemblaient
régulièrement, en secret, pour l’entendre décrire ce qu’il voyait dans la « chronique
cosmique », cette tapisserie éternelle où s’inscrivait la destinée du
monde, et où le passé, le présent et le futur étaient indissolublement liés.



Eliza von Moltke soutenait que ses communications avec son mari
n’avaient aucun caractère médiumnique. Dans le spiritisme moderne, disait-elle,
les médiums en état de transe n’étaient pas conscients des messages qu’ils
transmettaient ; et dans beaucoup de cas, cela relevait ni plus ni moins
de la possession démoniaque, car ces médiums étaient incapables d’identifier la
nature des intelligences qui les avaient envahis. En ce qui la concernait, il s’agissait
de tout autre chose. Quand le général s’exprimait à travers elle, elle était
absolument consciente du phénomène.


Ces communications furent consignées par écrit en 1916. Elles
contenaient une vision prophétique des événements qui allaient se dérouler dans
les dernières décennies du XXe siècle – un panorama du destin de l’Europe
entre 1916 et l’an 2000.


Von Moltke décrivit le pas de géant qui serait accompli dans l’évolution
de la conscience humaine, lorsque des millions d’hommes et de femmes
sentiraient naître en eux une identité spirituelle (le Moi supérieur), et avec
elle un sens nouveau de la liberté et de la justice qui transcenderait les
formes de nationalisme conventionnelles.


Il prévit comment l’Allemagne perdrait la guerre, et fit un
tableau saisissant de la situation qui surgirait au lendemain de la défaite, à
l’ombre du traité de Versailles. Il prédit que les classes laborieuses se
rendraient compte qu’elles avaient combattu contre leurs propres intérêts et
contre les intérêts de l’humanité, qu’elles n’avaient été rien de plus que des
pions inutiles dans une guerre dépourvue de sens, déclenchée par les
politiciens, le kaiser lui-même, et les familles de junkers.


Il prophétisa également la chute des Romanov et des Hohenzollern,
ainsi que celle d’autres grandes dynasties qui avaient exercé leur domination
pendant des centaines d’années et qui seraient balayées par de nouvelles
idéologies à ramifications internationales – fascisme et communisme.


Il prédit exactement comment Lénine établirait un régime
communiste en Russie et de quelle façon le nazisme s’installerait en Allemagne.
Peut-être la plus troublante de toutes ces prophéties fut-elle celle où il cita
le nom du futur führer du troisième Reich. Or, à ce moment-là, Adolf Hitler n’était
qu’un petit caporal inconnu et totalement insignifiant.


L’évocation d’un Hitler alors inconnu, et l’exacte prévision des
habiles manœuvres politiques qui l’amèneraient au pouvoir, ne furent pas le
résultat d’un quelconque divertissement spirite à base de tables tournantes et
d’écriture automatique. Les prédictions détaillées de l’avènement de l’hitlérisme
furent perçues par von Moltke comme faisant partie intégrante d’une gigantesque
perspective, qui comprenait à la fois le passé historique et le destin futur de
l’Europe. C’était la manifestation d’un immense « Organisme du temps »
qui enjambait les siècles, depuis le Moyen Age jusqu’à l’époque actuelle.


Dans cet Organisme du Temps, les événements à venir se
présentaient comme la métamorphose karmique de situations qui s’étaient déjà
produites mille ans plus tôt. Les mêmes personnages se retrouvaient dans les
mêmes rôles, à mille ans de distance. Ces gens qui, au IXe siècle, avaient
rivalisé d’ambition pour assurer le destin de l’Europe réapparaissaient
maintenant pour tirer les conséquences morales de leurs actions antérieures.


Les « Mitteilungen » de Moltke sont volumineux. Ils
comptent plusieurs centaines de feuillets dactylographiés. Encore aujourd’hui, des
photocopies de ces communications circulent secrètement dans certains groupes
du Graal. On y découvre l’identification des vies antérieures d’un grand nombre
de personnalités politiques du XXe siècle. Nous nous bornerons à quatre d’entre
elles, pour l’intérêt qu’elles représentent dans le contexte de notre récit :
Hitler, Guillaume II, Houston Stewart Chamberlain et Ludendorff.


Von Moltke désigna Adolf Hitler comme la réincarnation de
Landolf de Capoue, l’archevêque excommunié qui s’était réfugié à Kalot Enbolot,
en Sicile, pour s’y livrer à d’abominables pratiques de magie noire. Et il
montra comment ces monstrueuses pratiques réapparaîtraient au sein même du parti
nazi.



Sa prévision de la carrière météorique d’Hitler comportait une
indication troublante : le futur dictateur revendiquerait la possession de
la lance de Longinus et s’embarquerait dans une guerre mondiale avec cette
lance comme symbole de sa puissance – une guerre qui conduirait l’Allemagne à
la dégradation morale et à la ruine.


Le kaiser Guillaume était, lui, la réincarnation de l’évêque
Rothard, personnage plus que douteux qui présenta au pape Nicolas 1er les « Fausses
Décrétales » comme s’il s’agissait d’un document authentique.


Les Décrétales qui apparurent aux IXe et Xe siècles ne
visaient qu’à une chose : renforcer la puissance suprême de l’Eglise
romaine sur les pouvoirs séculiers des empereurs et des rois. Ces Décrétales
frayèrent la voie à des siècles d’inquisition sanglante, au cours desquels les
Vicaires de Rome exercèrent un droit de vie et de mort sur ceux qui osaient
remettre en question les dogmes de l’Eglise. Selon von Moltke, les personnages
qui avaient fabriqué ces habiles Décrétales furent les mêmes qui, aux XIXe et XXe siècles,
développèrent des arguments tout aussi fallacieux sur l’inégalité des races.


L’apôtre de cette philosophie raciale fut Houston Stewart
Chamberlain, et von Moltke prédit une fois de plus correctement que le philosophe
d’origine anglaise saluerait Adolf Hitler comme le « Messie allemand »
tant espéré.


Il est probable qu’Hitler avait entendu parler de Chamberlain
lorsqu’il se trouvait encore à Vienne, et qu’il avait lu quelques-uns de ses
écrits. Dans Mein Kampf, il exprime le regret que le deuxième Reich n’ait pas
prêté une plus grande attention à ses observations.


Chamberlain fut un des premiers intellectuels allemands à
pressentir la fabuleuse destinée d’Hitler. Il l’avait rencontré à Bayreuth en
1923 [bookmark: _ftnref15]15,
à un moment où il était lui-même malade, à moitié paralysé, et fortement déçu
par la défaite de l’Allemagne et l’écroulement de l’empire des Hohenzollern.


C’était la faillite de toutes ses espérances et de ses
prophéties. Mais voici que tout à coup l’éloquence enflammée d’un jeune
Autrichien balayait son pessimisme. « Vous avez de grandes choses à faire »,
écrivit-il à Hitler, au lendemain de leur rencontre. « Ma foi dans le
germanisme n’a pas vacillé un seul instant, bien que, je l’avoue, ma confiance
ait été au plus bas. D’un coup, vous avez transformé mon état d’âme. Qu’à l’heure
où elle en a le plus profond besoin, l’Allemagne donne naissance à un Hitler, prouve
sa vitalité… Que Dieu vous protège ! »


Le magnétisme d’Hitler agit comme un charme sur le vieux philosophe
malade, et renouvela sa foi dans le peuple qu’il avait choisi d’exalter. Son
soixante-dixième anniversaire (le 5 septembre 1925) fut célébré en cinq
panégyriques dans le Völkischer Beobachter, qui salua ses Fondements du XIXe siècle
comme « l’Evangile du mouvement nazi ». Il mourut seize mois plus
tard avec le fervent espoir que ce qu’il avait prêché se réaliserait sous la
conduite divine du nouveau Messie.


Il y a tout lieu de penser que le dialogue qui s’engagea entre
les deux hommes fut axé essentiellement sur la nature du sang de Jésus-Christ, et
sur la légende attachée à la lance qui le versa. Pour Chamberlain, le sang
aryen devait être un facteur déterminant dans la création de la future race. Dès
sa naissance l’homme était destiné, suivant la qualité du sang qui coulait dans
ses veines, à devenir un membre éminent du Herrenvolk ou à mener une vie d’esclave.
Thèse qui laissait prévoir la Gestapo, les SS, les camps de concentration, et
même les chambres à gaz. Et cependant, rien de cela ne serait arrivé s’il n’avait
pas été établi d’abord que le Christ lui-même était d’origine aryenne. Une fois
cela admis, la persécution des races inférieures pouvait être envisagée comme
une croisade religieuse. Un Himmler, un Heydrich, un Eichemann auraient toute latitude
alors d’organiser le massacre des « sous-humains » en ayant l’impression
d’accomplir un devoir religieux – l’Inquisition du sang inférieur.


Bien que le contenu de cette discussion n’ait jamais été
rapporté, il semble certain que Chamberlain convainquit Hitler que politique et
religion pouvaient être fondues ensemble, dans l’intérêt supérieur de la
nouvelle mission qui attendait le peuple allemand.


Chamberlain, dont les facultés clairvoyantes s’étaient
mystérieusement évanouies au moment de la défaite, fut à nouveau saisi d’une
étrange excitation. Aperçut-il l’esprit de Lucifer planant au-dessus du petit
caporal à la mèche tombante et à la banale moustache ? « Hitler est
un éveilleur d’âmes, le véhicule de pouvoirs messianiques ! proclama-t-il.
Voici le nouveau chef que Dieu envoie au peuple allemand à l’heure où il en a
le plus besoin ! »


Le dernier maillon de la chaîne était forgé. Le prophète du
christianisme aryen avait donné la main à l’instrument de l’Antéchrist pour une
croisade profane contre la liberté spirituelle du monde.


Von Moltke considérait que sa plus grande erreur avait été de
confier des pouvoirs illimités à l’homme qui allait contribuer à mettre en
place le régime nazi – le général Erich von Ludendorff.


Von Moltke avait été le tout premier à noter les remarquables
qualités militaires de Ludendorff, alors qu’il n était encore que colonel. Il l’avait
chargé de régler les détails de la mobilisation, et de préparer le plan d’invasion
de la Belgique et de la France. Il prit d’ailleurs une part déterminante à l’attaque
brusquée contre Liège. Ce fut à ce moment que von Moltke décida de le nommer
général et de l’envoyer sur le front de l’Est comme chef d’état-major de
Hindenburg, un vieux général d’infanterie dont il se servit pour faire passer
ses propres ordres.



Ludendorff s’illustra dans les batailles de Tannenberg et des
lacs de Mazurie, qui furent les deux plus retentissantes victoires allemandes
de la Première Guerre mondiale. Bien que les Russes l’emportassent par le
nombre – à quatre contre un – ils furent encerclés et anéantis. Ce fut le début
de l’ascension foudroyante de Ludendorff. En l’espace de deux ans, il allait
devenir le vrai dictateur militaire de l’Allemagne.


De son vivant, von Moltke n’avait pas eu lieu de regretter d’avoir
donné de l’avancement à un homme qui faisait preuve d’un génie tactique aussi
indiscutable, et d’un flair aussi étonnant lorsqu’il s’agissait de prendre des
décisions capitales. Ce ne fut qu’après sa mort qu’il perçut l’influence
maléfique de Ludendorff, dans lequel il reconnut la réincarnation du pape Jean VIII,
ami et complice de Landolf II de Capoue.


Si sa « voyance » des événements futurs n’avait pas
été aussi étrangement précise, on aurait pu être tenté de croire qu’Eliza von
Moltke, son porte-parole, avait été dangereusement abusée, ou qu’elle avait
peut-être même perdu la tête. En réalité, on reste confondu devant l’exactitude
de toutes les prédictions qui sortirent de sa bouche.


D’un point de vue purement conventionnel, il est facile d’évaluer
les conséquences désastreuses qui résultèrent du mauvais génie de Ludendorff.


Par exemple, Erich Ludendorff mit non seulement au point le plan
de violation de la neutralité belge en 1914, mais c’est lui aussi qui déclencha
le premier raid aérien du siècle au-dessus de Liège. On lui doit également le
plan qui visait à attirer les Français dans la trouée de Verdun, et qui
provoqua le massacre le plus stérile que le monde eût jamais connu. On lui doit
encore la première manœuvre de défense et d’attaque en profondeur, qui
anticipait sur les tactiques mobiles d’infiltration pratiquées au cours de la
Deuxième Guerre mondiale.


En tant que dictateur militaire de l’Allemagne, il fut
responsable de l’orientation de l’ensemble des activités du pays vers un effort
total de guerre. La première graine de ce qui allait devenir une épouvantable
persécution contre les Juifs fut semée par Ludendorff lorsqu’il déclara
publiquement que des milliers de jeunes Juifs avaient esquivé l’appel sous les
drapeaux et que la majorité des Israélites s’occupaient d’affaires qui n’apportaient
aucune contribution positive à la guerre.


Ce fut Ludendorff qui ordonna aussi aux sous-marins allemands de
couler à vue tous les bâtiments commerçant avec la Grande-Bretagne, quelle que
fût leur nationalité. Cette décision amena l’Amérique à entrer dans la guerre, et
précipita du même coup la défaite de l’Allemagne.


Autre mesure qui eut des conséquences déterminantes : Ludendorff
fit traverser secrètement l’Allemagne à Lénine et à sa « cellule » de
marxistes, pour qu’ils pussent gagner la Russie. Lénine avait refusé cette
offre. Seules l’insistance de Ludendorff et l’assurance qu’il n’aurait rien à
craindre pour sa sûreté le persuadèrent de faire le voyage. Le but de
Ludendorff était d’établir une cinquième colonne au cœur de la Russie. Le
résultat dépassa ses espérances. Le bloc communiste, et, plus tard, le rideau
de fer, sont peut-être le fruit de l’intervention du général allemand.



Le plus grand crime de Ludendorff fut perpétré contre son propre
peuple. Il savait déjà en 1917 que les armées allemandes n’obtiendraient jamais
la victoire. Malgré cela, et pour prolonger son pouvoir personnel, il envoya
des millions de soldats à une mort inutile. Finalement, quand il vit que la
guerre était irrémédiablement perdue, il laissa le soin aux sociaux-démocrates
de la terminer. En agissant de cette façon, il plaçait la responsabilité de la
défaite sur les épaules de l’administration civile. Ainsi naquit le mythe que l’Allemagne
avait été poignardée dans le dos.


Ludendorff se laissa facilement persuader d’apporter son appui
au parti national-socialiste naissant. Cela se passait en 1919. Le capitaine
Ernst Röhm, dont les exploits héroïques étaient connus de Ludendorff, le
présenta à Adolf Hitler. Les deux hommes, le général et le petit caporal, trouvèrent
immédiatement un terrain d’entente dans leurs idéologies raciales semblables et
leur haine mutuelle des Juifs.


Bientôt Ludendorff, en uniforme, se mit à passer en revue les
rassemblements du Sturmabteilung nazi et à défendre dans les meetings les idées
d’Adolf Hitler. Celui-ci avait vite compris l’intérêt que représentaient le
prestige et le renom du plus grand soldat vivant. Sa présence aux réunions
était un gage pour les militaires et les supporters politiques de l’aile droite.


Hitler fit en sorte de ne pas laisser Ludendorff prendre la tête
du parti pour lancer une contre-révolution. Il n’avait pas envie de jouer les
utilités ; et puis il était arrivé très vite à la conclusion que ce
militaire manquait totalement de sens politique.


Néanmoins, quand les nazis cherchèrent à renverser le
gouvernement bavarois – putsch de 1923 – ce fut la présence même du général
Ludendorff qui donna de l’autorité à cette périlleuse entreprise. L’affaire, mal
préparée, échoua, car Hitler avait omis de concentrer ses hommes aux points les
plus stratégiques. La longue colonne de nazis, conduite par Hitler et
Ludendorff, marcha vers le centre de Munich. Elle fut arrêtée un peu avant le
square Marienberg, et la police ouvrit le feu. Hitler s’enfuit, laissant seul
Ludendorff, qui poursuivit sa marche en avant, méprisant les fusils braqués sur
lui.


Bien que le putsch fût un fiasco, le procès qui suivit permit à
Adolf Hitler de faire connaître son nom. Se servant du box des accusés comme d’une
tribune politique, il en profita pour attaquer violemment le gouvernement von
Karr. Pour la première fois son nom résonnait au-delà des frontières bavaroises
et s’inscrivait dans les manchettes des journaux. Il transforma le procès en
triomphe personnel et forgea le dernier maillon de la chaîne. Le parti nazi en
herbe tendait une main tremblante de ferveur patriotique aux couches les plus
férues de principes de la population.


Tandis que Hitler purgeait une peine de cinq ans de forteresse, Ludendorff
se retirait tranquillement dans son Ludwigshœhe, fulminant contre l’armée qui
avait entravé la réussite du putsch et jurant qu’il ne revêtirait plus jamais l’uniforme
d’officier. II passa ses années de retraite à rédiger des pamphlets contre les
Juifs et les Francs-Maçons, et finalement contre les plaies du catholicisme
romain. Dans sa condamnation globale des papes, il incluait bien sûr Jean VIII,
le sinistre pontife dont von Moltke disait qu’il était la réincarnation !



12.


L’HOMME QUI ÉTAIT LISSE ENTRE LES JAMBES



Le Klingsor du XXe siècle



Dans son célèbre château de Kalot
Enbolot, il devint la risée du monde.

Le roi trouva Klingsor avec sa femme, dormant dans ses bras. Mais Klingsor paya
très cher les voluptés de cette couche accueillante. De sa propre main, le roi
le rendit lisse entre les jambes.

Le roi estimait que c’était son droit. Il le manipula de telle façon qu’il ne
fut plus jamais capable de donner du plaisir à une femme. Mais cela signifia
beaucoup de souffrance pour beaucoup de gens.

Ce n’est pas en Perse, mais dans une ville nommée Persida, que la magie fut d’abord
inventée. Klingsor s’y rendit et en rapporta le pouvoir magique de réaliser
tous ses désirs.

A cause de la blessure honteuse faite à son corps, il cessa d’avoir de la
bienveillance pour quiconque, homme ou femme, et quand il pouvait voler quelque
joie, particulièrement à ceux qui étaient honorés et respectés, cela le rendait
heureux.

 

Wolfram von ESCHENBACH, Parsifal



Dietrich Eckart a été désigné comme le fondateur spirituel du
nazisme. Bien que Houston Stewart Chamberlain ait été crédité du même titre, Adolf
Hitler considérait pour sa part que c’était Eckart qui avait eu l’influence la
plus déterminante sur sa vie et sur sa mission politique. Il déclare dans Mein
Kampf qu’il consacra sa vie à l’éveil du peuple allemand, dans ses écrits, ses
pensées et enfin ses actes. Le dernier acte qu’accomplit Dietrich Eckart avant
de mourir fut d’initier Hitler à un monstrueux rituel magique, identique à ceux
que pratiquait Landolf II à Kalot Enbolot au IXe siècle.


Avant de donner une description de ce rituel, il serait bon que
le lecteur ait quelque connaissance de l’histoire et des pratiques de la magie.
Nous commencerons par passer en revue quelques détails saillants de la
biographie de Dietrich Eckart, et nous envisagerons ensuite les structures
occultes de la Thulé Gesellschaft et ses divers niveaux d’activité.


Dietrich Eckart et Adolf Hitler découvrirent vite qu’ils avaient
beaucoup de points communs. Konrad Heiden écrit : « A Berlin, déjà
dans la trentaine, il avait mené une existence de vagabond et s’était cru poète.
Il raconta à Hitler que lui aussi il avait logé dans des asiles et dormi sur
des bancs, à cause de la machination juive qui, dans son cas, l’avait empêché
de devenir un auteur dramatique connu. »


Comme Hitler, également, Eckart avait réalisé des expériences
transcendantes grâce aux drogues. Morphinomane invétéré, il subit de nombreuses
cures de désintoxication, ce qui ne l’empêcha pas de toucher à un grand nombre
d’autres drogues.


Vingt ans plus tôt (en 1886), un pharmacien allemand, Ludwig
Lewin, avait publié la première étude scientifique sur le cactus mexicain et
ses effets surprenants sur l’esprit et le système nerveux. Cette publication
incita beaucoup de gens à expérimenter le peyotl. Dietrich Eckart appartenait à
un des groupes de Berlin qui utilisait cet hallucinogène dans ses pratiques de
magie néo-païenne.


La réaction d’Eckart aux drogues, la violence de son
comportement en période de « manque », le conduisirent finalement à
un séjour prolongé dans un asile d’aliénés, où il eut pour uniques compagnons
des malades mentaux. Là, il réussit à monter un certain nombre de ses pièces
maudites, tirées des sagas germaniques et des légendes du Saint-Graal.


« Ses dons théâtraux, dit Heiden, avaient enfin trouvé un
havre. Les aliénés étaient ses acteurs. « Si nos informations sont bonnes,
une de ces pièces avait comme thème la légende liée à la lance du destin.


Ce serait une erreur de croire que Dietrich Eckart n’avait pas
de vrai talent. Il fit plus tard une excellente traduction de Peer Gynt d’Ibsen,
et ses écrits sur la mythologie nordique eurent un certain succès. Immédiatement
après la guerre, il s’installa à Swabling, le quartier des artistes de Munich, où
il publia un bulletin de propagande hebdomadaire.


Comme Hitler, il avait une tournure d’esprit historique, et son
sujet de prédilection, en dehors de l’idéologie raciale, était l’Islam. Il
possédait, en effet, une connaissance très étendue des invasions musulmanes en
Europe, ainsi que de l’art, de l’architecture et du symbolisme religieux de la
culture arabe.


Eckart avait beaucoup voyagé en Afrique du Nord, et il avait
également visité les anciennes places fortes islamiques de l’Espagne médiévale,
telles Grenade et Barcelone. Comme nous l’expliquerons plus loin en détail, il
s’était rendu en Sicile, creuset de toutes les intrigues médiévales, pour
étudier l’occupation arabe de l’Italie du Sud et voir de près le lieu où vécut
Klingsor.


Eckart suivait les traces de Frédéric Nietzsche, un autre fervent
de culture islamique. Et dans la tradition de Nietzsche, également, c’était un
ardent admirateur de Schopenhauer. Il avait passé de longues heures de sa vie à
étudier la philosophie orientale et les systèmes de yoga.



On imagine facilement à quel point ces divers pôles d’intérêt
captivèrent l’attention d’un Adolf Hitler, lui-même versé dans ce genre de
problèmes.


Les quarante membres de la Thulé Gesellschaft, qui virent pour
la première fois Hitler à un meeting historique du parti ouvrier allemand, étaient
très diversifiés. Certains, comme Anton Drexler, n’avaient qu’une orientation
politique et ne connaissaient pratiquement rien à l’occultisme – à part
quelques éléments de base pour appuyer leurs idées racistes. D’autres, comme le
Dr William Guthbertlet, qui tira à l’occasion l’horoscope d’Hitler, étaient d’inoffensifs
hurluberlus. Seul un petit noyau avait atteint une connaissance occulte
approfondie en passant par différents ordres, mouvements, loges, plus ou moins
liés à la renaissance de la philosophie orientale et de la magie qui s’était
produite au XIXe siècle.


Dietrich Eckart ne comptait pas parmi les premiers membres du
groupe Thulé. Il ne rejoignit le mouvement que pour l’utiliser à ses propres
fins. Il avait fait la connaissance d’un certain comte Heinrich von
Sebottendorf, lequel fonda ensuite le groupe Thulé en en faisant une sorte de
rejeton d’une loge antisémite. Eckart ne mit pas longtemps à découvrir que le
véritable nom de ce « gentilhomme » était Rudolf Glauer, et qu’il
était le fils d’un mécanicien de Dresde. Rudolf Glauer prétendait qu’il avait
été officiellement adopté, suivant la loi turque, par Heinrich von Sebottendorf,
et qu’il avait droit au titre de comte. Eckart ne fit rien pour le démasquer, car
il ne voulait pas ruiner le prestige du groupe qui commençait à s’établir en
Bavière.


Rudolf Glauer séjourna en Turquie en 1901, à l’âge de vingt-six
ans, après une vie aventureuse dans la marine marchande. Durant les treize
années qu’il passa en Turquie, il partagea ses loisirs entre la pratique de la
méditation soufie et la lecture des philosophes orientaux. Il fut également
très influencé par la littérature théosophique contemporaine, spécialement par
les écrits de Mme Blavatsky dont il s inspira largement pour la
création du mythe de Thulé.


Glauer lui-même était totalement dépourvu de facultés
spirituelles. II transposa simplement les descriptions grotesques qu’avait
faites Mme Blavatsky des pratiques magiques en cours dans la
civilisation disparue de l’Atlantide. Son but était de donner un arrière-plan
préhistorique au monde mythologique d’Edda, dans lequel les dieux, les géants, les
hommes et les bêtes se trouvaient engagés dans une terrible lutte pour la vie. Il
reprit les anciennes légendes de Niflheim, Muspellsheim et Midgard, et y
introduisit les idées théosophiques ayant trait aux rapports magiques entre le
cosmos, la terre et l’homme. Il prédit que les pouvoirs latents qui
sommeillaient dans le sang de la race aryenne se réveilleraient au XXe siècle.
Des « surhommes » réapparaîtraient sur terre pour rappeler au peuple
allemand les splendeurs de son ancien héritage et le conduire à la conquête du
monde.


La conception originale des modernes Thulistes était extrêmement
grossière et naïve. Peu à peu, Dietrich Eckart et le général Karl Haushofer
mirent au point des versions plus complexes, qui furent par la suite épurées et
développées sous la direction du Reichsführer SS Heinrich Himmler.


« Dans les profondeurs de son subconscient, chaque Allemand
a un pied dans l’Atlantide, où il cherche une plus belle patrie et un meilleur
patrimoine », a dit Hermann Rauschning, quand il tentait d’expliquer
pourquoi les Allemands étaient si facilement excités par les idéologies
raciales.


L’idée de patrie avait revêtu une grande signification pour Adolf
Hitler lorsqu’il était jeune et qu’il se passionnait pour la mythologie
teutonique. A Vienne, il avait même écrit des drames sanguinaires sur les héros
épiques de l’Edda dont les exploits, croyait-il, imprégnaient le sang allemand
qui coulait dans ses veines. Maintenant, grâce à ses nouveaux associés, il
plongeait dans le monde de la cosmologie et de la magie qui avait inspiré la
renaissance de Thulé au XXe siècle.


La légende de Thulé, aussi vieille que la race germanique
elle-même, donna lieu à d’innombrables interprétations à l’intérieur du groupe.
Et Hitler apprit bientôt, grâce à Dietrich Eckart, à établir une distinction
entre la propagande grossière mise en œuvre à l’intention des masses et les
hauts niveaux d’initiation atteints par une élite occulte grâce à la pratique
de la magie rituelle.


Pauwels et Bergier, qui ne surent faire la discrimination entre
ces deux aspects, prenant l’un pour l’autre, ont donné, dans Le Matin des
Magiciens, une vision brillante du mythe de Thulé :


Il s’agirait d’une île disparue quelque part dans l’Extrême-Nord.
Au Groenland ? Au Labrador ? Comme l’Atlantide, Thulé aurait été le
centre magique d’une civilisation engloutie. Pour Eckart et ses amis, tous les
secrets de Thulé n’auraient pas été perdus. Des êtres intermédiaires entre l’homme
et les intelligences du Dehors disposeraient, pour les initiés, d’un réservoir
de forces où puiser pour redonner à l’Allemagne la maîtrise du monde, pour
faire de l’Allemagne la nation annonciatrice de la surhumanité à venir, des
mutations de l’espèce humaine. Un jour, les légions s’ébranleront pour anéantir
tout ce qui a fait obstacle au destin spirituel de la Terre, et elles seront
conduites par des hommes infaillibles, nourris aux sources, guidés par les
Grands Anciens. Tels sont les mythes contenus dans la doctrine aryenne d’Eckart
et de Rosenberg, et que ces prophètes d’un socialisme magique introduisent dans
l’âme médiumnique de Hitler.


Les initiés du groupe Thulé étaient tous des satanistes, férus
de magie noire. C’est-à-dire qu’ils s’attachaient uniquement, au moyen de
rituels, à mettre leur conscience en rapport avec des Intelligences maléfiques,
non humaines. Le grand maître de ces initiés était Dietrich Eckart.


Bien que ce soit en Angleterre que l’ancienne magie ait fait sa
réapparition dans notre âge moderne, il n’en est pas moins vrai que l’esprit
occidental éprouve une grande difficulté à accepter la magie comme une réalité.
Le concept fondamental qui se cache derrière toute pratique magique est la foi
dans une correspondance entre l’univers et l’homme, entre le macrocosme et le
microcosme. Le matérialisme occidental juge une telle interprétation totalement
dépourvue d’esprit scientifique. A cet égard, néanmoins, l’âme germanique est
beaucoup plus ouverte. Elle baigne dans un climat magique où s’établissent des
relations entre le ciel et la terre. Sa mythologie, sa littérature, sa
philosophie sont pleines de ces correspondances magiques.


Pour Gœthe, par exemple, le monde est de nature magique. L’existence
physique autant que spirituelle de l’homme est reliée à l’univers des étoiles, du
soleil et des planètes. De même que l’homme n’est pas limité par son corps
physique – corps qui n’est, selon Gœthe, que le vêtement de l’âme et de l’esprit
– de même, les astres ne peuvent être de simples masses dénuées de sens. Au
contraire, Gœthe considère les corps célestes comme la manifestation physique d’Etres
spirituels.


Les anciens initiés, pas plus que les occultistes modernes, ne
considéraient le macrocosme en termes d’espace et de temps ; ils y
voyaient plutôt des sphères de conscience transcendante. Les adeptes de la
magie rituelle, qu’elle soit blanche ou noire, recherchent une expansion de la
conscience dans ce qu’ils appellent la « lumière astrale » des
sphères planétaires. Le but de leurs rites est de canaliser les forces
cosmiques et de susciter un « reflet » de ces forces dans les
profondeurs mêmes de leur être. ‘Toute une gamme de signes, de symboles, de
couleurs et de formes est utilisée à cet effet, afin d’aider le magicien à
entrer en communication avec ces forces.


Le grand principe de la magie occidentale réside dans le fait
que lorsque la volonté humaine est bien entraînée, elle est capable de tout. Les
accessoires de la cérémonie magique – lumières, couleurs, cercles, triangles, parfums
– ne sont alors rien d’autre que des supports qui permettent au magicien de
concentrer sa volonté et d’en obtenir la quintessence.


A la lumière de ces brèves indications, on peut voir qu’Hitler
avait déjà franchi le seuil de l’expérience magique lorsqu’il se trouvait à
Vienne, et qu’il avait non seulement atteint de hauts niveaux de conscience, mais
qu’il avait également écarté le voile des sens pour s’entretenir avec l’anti-Esprit
de la lance de Longinus.


Dietrich Eckart initia Adolf Hitler à une forme de magie
rituelle qui avait beaucoup de points communs avec les enseignements d’Aleister
Crowley.


La loge de Crowley, l’Astrum Argentinum, était l’aboutissement
de la renaissance du cérémonial magique qui avait eu lieu en Angleterre dans la
dernière moitié du XIXe siècle.


L’origine de cette étonnante renaissance remontait à la création
de la « Societas Rosicruciana », en 1865, par un franc-maçon du nom
de Robert Wentworth Little. Little avait décidé d’incorporer l’ancienne
tradition rosicrucienne et de nouveaux rituels dans la franc-maçonnerie pour
une raison bien simple, qui était de revivifier des rites qui avaient perdu
leur force originale. Mais il n’avait pas prévu que les futurs membres de cette
loge allaient créer des mouvements dissidents, fort éloignés des hautes
traditions morales de la franc-maçonnerie. La Golden Dawn fut un de ces
mouvements, dont les nazis s’inspirèrent indirectement pour constituer leur
propre branche occulte.



Le mystère plane sur l’origine de la Golden Dawn. Un grand nombre
de versions circulent encore aujourd’hui à ce sujet. Parmi les adeptes des cinq
temples qu’elle possédait en Angleterre et à Paris, on comptait de nombreuses
personnalités, comme, par exemple, W. B. Yeats, prix Nobel, Florence Farr, directrice
de l’Abbey Theatre et amie intime de Bernard Shaw, Sir Gerald Kelly, président
de la Royal Academy.


La Golden Dawn eut à faire face à une grande crise en 1892. Les
statuts de l’Ordre et les rituels pour les cinq premiers grades provenaient d’une
loge mère située en Allemagne. Pourtant, aucun membre de la Golden Dawn n’avait
visité la loge allemande, ni rencontré un seul de ses adeptes. Ce fut la
consternation lorsque la loge de Nuremberg refusa de transmettre les rituels
concernant les quatre grades supérieurs qui permettaient de communiquer avec
les Intelligences supérieures.



Peut-être la Golden Dawn se serait-elle éteinte doucement et
sans faire de drame si un certain Samuel Liddell Mathers n’avait pas offert de
venir au secours de ses amis magiciens. A une assemblée générale de la loge, il
annonça qu’il avait personnellement établi le contact avec les Puissances, et
qu’elles lui avaient fait personnellement présent des grades et des rituels du
Second Ordre. Cependant, ce n’était pas avec les hiérarchies célestes qu’il
avait été en communication, mais avec une hiérarchie de « Surhommes ». « Les Chefs Secrets du Troisième Ordre ».


Malgré une intelligence brillante et une connaissance occulte
poussée, Mathers n’était guère aimé de ses collègues. Aussi se demandèrent-ils
s’ils pouvaient lui accorder leur confiance dans un domaine d’une importance
aussi capitale. Son étonnante révélation fut donc mise aux votes, et les
nouveaux rituels furent adoptés à l’unanimité.



Comme la majorité des autres membres, Mathers avait été influencé
par La Doctrine secrète de Mme Blavatsky. En particulier par
ses brillantes descriptions des « souverains gardiens des mystères
éternels, la grande Loge blanche des Adeptes suprêmes ». Et ces Adeptes, qui,
croyait-on, travaillaient, invisibles, dans l’ombre de l’Histoire, devaient
être les « Surhommes » avec lesquels Mathers avait été en contact. Quand
nous considérons la description qu’il en fait, nous ne pouvons nous empêcher de
noter une remarquable similitude avec l’Esprit intrépide et cruel qu’aperçut
Adolf Hitler au temps où il méditait devant la lance du destin :


Au sujet de ces Chefs Secrets, auxquels je me réfère et
dont j’ai reçu la sagesse du Second Ordre que je vous ai communiquée, je ne
peux rien vous dire. Je ne sais même pas leurs noms terrestres, et je ne les ai
vus que très rarement dans leur corps physique… Je crois que ce sont des êtres
humains vivant sur terre, mais qui possèdent des pouvoirs terribles et
surhumains… Mes rapports physiques avec eux m’ont montré combien il est difficile
à un mortel, si avancé soit-il, de supporter leur présence. Je ne veux pas dire
que dans ces rares cas de rencontre avec eux l’effet produit sur moi était
celui de la dépression physique intense qui suit la perte du magnétisme. Au
contraire, je me sentais en contact avec une force si terrible que je ne puis
que la comparer à l’effet ressenti par quelqu’un qui a été près d’un éclair
pendant un violent orage, le tout accompagné d’une grande difficulté de
respiration… La prostration nerveuse qui suivait chaque rencontre était
terrible. J’avais des sueurs froides et des pertes de sang par le nez, la
bouche et les oreilles.


Mathers devint par la suite le protecteur du plus célèbre
magicien noir du XXe siècle : Aleister Crowley. Crowley adhéra à l’Ordre
en 1898. Ses progrès dans les grades préliminaires furent rapides, mais il se
vit carrément refuser l’accès à l’échelon supérieur d’Adepte à cause de sa
réputation équivoque.


Quand Crowley fonda sa propre loge, il s’empressa de se défaire
des techniques de l’Ordre, trop fades à son goût, et se lança passionnément
dans la pratique de la magie noire sous une forme nouvelle et efficace. Comparés
à Crowley, les membres de la Golden Dawn n’étaient que des pantins endormis !


Crowley retrouva progressivement le type de magie noire
pratiquée par Klingsor mille ans plus tôt. Ses recherches s’orientèrent vers
toutes les formes d’illuminisme sexuel. En 1912, il avait atteint le neuvième
grade d’une société clandestine de Berlin, l’Ordo Templis Orientis, consacrée
exclusivement à la magie sexuelle.


Par l’intermédiaire d’une technique de magie auto-sexuelle – sorte
de masturbation mystique – il s’éleva aux plus hauts niveaux. L’acte sexuel
devenait alors le facteur essentiel de la cérémonie, les assistants se
partageant un « élixir de vie » composé d’un mélange de sécrétions
masculines et féminines.


A l’époque où Crowley s’était établi à « l’Abbaye de
Thélème », en Sicile, il avait pratiqué des activités sexuelles encore
plus perverses. Ses rites incluaient des sacrifices d’animaux, des orgies
hétérosexuelles, des flagellations sanglantes, des actes de sodomisation. Il
était persuadé qu’une telle complaisance pour les rituels les plus sadiques
permettait de communiquer avec les Intelligences maléfiques et de les voir à l’œuvre.
Il marchait maintenant sur les traces de Landolf II de Capoue, le Klingsor
de l’anti-Graal, qui de son repaire « dominait tous les esprits, les bons
comme les mauvais ». Ce fut au cours d’une visite nocturne à Kalot Enbolot,
là où se trouvait le château de Klingsor, que Crowley évoqua pour la première
fois l’Antéchrist, la Bête de l’Apocalypse, le même Esprit qui était apparu à
Dietrich Eckart et Alfred Rosenberg au cours des séances médiumniques du groupe
Thulé à Munich.


Richard Wagner a décrit la scène où Klingsor, entouré de ses
séduisantes filles-fleurs, accomplissait les rites astrologiques qui étaient la
source de sa puissance.


Visitant la Sicile, Dietrich Eckart avait recherché le lieu où
était situé le château de Klingsor. Sur les hauteurs du Monte Castello, au
sud-ouest de la Sicile, il découvrit le temple abandonné d’Erix, où les
prêtresses de l’Antiquité conservaient l’oracle de Vénus, la déesse de l’amour.
Eckart identifia ce nid d’aigle comme étant Qal’at al-Bellut, la Forteresse des
Chênes, qui avait été prise d’assaut en 840 par les troupes d’Abu-I’Kal-Aghlab-ihn-Ibrahim,
le sultan qui conquit Palerme et fit régner l’ordre musulman sur toute l’île.


Selon le chroniqueur médiéval Echempertus, ce fut dans ce
repaire que se réfugia Landolf II lorsque sa collaboration avec l’envahisseur
musulman fut découverte. Là, rongé d’amertume et de haine contre l’humanité
entière, après avoir été castré par le mari et les frères d’une jeune femme qu’il
avait enlevée, il se livra aux rites sataniques de la magie arabe, terrorisant
l’Europe méridionale et changeant le cours de l’histoire.


Il est vraisemblable que Dietrich Eckart avait fait une étude
serrée des rapports qui existaient entre la magie sexuelle de Crowley et la « magie
astrologique » de Landolf II. Bien que Crowley mît en œuvre toute une
troupe d’esprits maléfiques et qu’il libérât des forces puissantes, tous ceux
qui participaient à ces rituels en ressortaient sains et saufs – je veux dire
par là qu’il n’y avait aucune victime innocente. En revanche, la magie de Landolf II
impliquait, elle, des sacrifices humains.



Si les légendes qui sont parvenues jusqu’à nous sont vraies, les
rituels pratiqués à Kalot Enbolot comportaient de terribles tortures. Par
exemple, on éventrait les victimes du sacrifice et on sortait lentement leurs
entrailles ; on enfonçait des pieux dans les orifices de leur corps ;
on évoquait les esprits des ténèbres (incubes) pour violer de jeunes vierges
kidnappées. La nature de chaque rite était conditionnée par le type et le degré
hiérarchique des esprits sataniques invoqués, et dépendait également des signes
astrologiques et des symboles. C’est par de telles méthodes que le Klingsor du
IX siècle libéra le corps astral de ses disciples et leur donna tout pouvoir
sur les esprits élémentaires.


C’est un fait bien connu que la Thulé Gesellschaft était, entre
autre, une « société d’assassins ». Elle avait ses tribunaux secrets,
devant lesquels furent traduites et condamnées un grand nombre de personnes
innocentes. Les autorités connaissaient ses activités, car de hauts
fonctionnaires de la police en faisaient alors partie. En dehors des quelque
trois cents crimes politiques qui furent perpétrés entre 1919 et 1923, il y eut
de nombreux cas de disparitions mystérieuses dans la région de Munich – surtout
des Juifs et des communistes, victimes désignées pour les sacrifices rituels
pratiqués par Dietrich Eckart et les hauts dignitaires occultes du groupe Thulé.


Bien qu’on ait laissé entendre dans un certain nombre d’ouvrages
que de tels rites avaient bien eu lieu, il n’y a aucune preuve concluante que
les infortunées victimes aient été torturées et mises à mort de cette
manière-là. La seule véritable preuve qui existe est d’une tout autre sorte. Elle
émane d’un cercle secret d’initiés du Graal qui étaient capables de « voir »
ces cérémonies magiques grâce à ce que les occultistes appellent la projection
astrale.


Le chef de ces Adeptes – et nous en reparlerons en détail plus
loin – était un certain Dr Rudolf Steiner, le plus grand initié chrétien d’Europe [bookmark: _ftnref16]16.


Et ce fut par un de ses compagnons les plus proches, Walter
Johannes Stein, que j’entendis parler pour la première fois des atrocités liées
à ce rituel magique, celui-là même auquel fut initié Adolf Hitler par l’intermédiaire
de Dietrich Eckart, et qui devait lui donner la vision des Puissances et le
moyen de communiquer avec Elles. Inutile de relater ici ces atrocités, il
suffit de dire qu’elles étaient abominables au-delà de ce qu’on peut imaginer.


Beaucoup plus horribles, en tout cas, que le traitement qui fut
infligé plus tard à ceux qui avaient tenté de tuer Hitler, et qui furent pendus
à des crochets de boucher dans un abattoir de Berlin.


Hermann Rauschning, le Gauleiter nazi qui passa à l’Ouest, n’était
pas loin de considérer Adolf Hitler comme le Klingsor du XXe siècle :





Il y a chez Hitler comme des miasmes
puants, qui émanent d’une sexualité sournoise et anormale, et qui polluent l’atmosphère
autour de lui. Rien n’est clair, rien n’est sain autour de lui. Rien ne se
présente avec la franchise d’un instinct naturel. « Oh ! si seulement
Hitler savait comme c’est bon d’avoir une fille saine et fraîche », s’exclamait
Forster, autre Gauleiter nazi.

 

(Hitler parle, Hermann Rauschning,)



Rauschning a relaté sa première visite à Hitler dans son nid d’aigle
de Barbarossa. Après avoir grimpe à travers les rochers et pris un ascenseur
qui l’éleva à une centaine de mètres, il pénétra dans une maison aux murs de
verre, perdue dans les immensités neigeuses des montagnes bavaroises. Une fois
dans le sanctuaire, l’incongruité des lieux le frappa immédiatement.


Planant au-dessus du monde, loin du commun des mortels, Hitler, le
regard tourné vers l’éternité, rêvait de gloire et de conquête. Mais les murs
étaient tapissés de photos obscènes, dépourvues du moindre alibi artistique, qui
illustraient les déviations sexuelles les plus crues.


Mis à part Rauschning, les autres biographes d’Hitler ont été
incapables de percevoir la place essentielle que tenait la perversion sexuelle
dans sa vie. Ils abordent la question d’une façon fragmentaire avec des têtes
de chapitre du genre : « Hitler était-il impuissant ? » ou « Le
comportement de Hitler avec les femmes ». Mais ils passent à côté de la
monstrueuse perversion qui était au centre même de son existence, la source de
ses pouvoirs médiumniques, et la motivation de sa vengeance sadique contre l’humanité.


Wolfram von Eschenbach raconte dans Parsifal (Livre VIII) comment
la castration de Klingsor, alors qu’il était encore jeune, le conduisit à une
perversion sexuelle du même ordre et à une haine farouche contre l’humanité, haine
qu’il assouvit grâce à la magie noire.


« Je vous parlerai de Klingsor. Sa capitale était
Capoue. Il s’engagea dans la voie de la renommée et en reçut maints avantages. Son
nom était dans toutes les bouches, jusqu’au moment où il tomba en disgrâce. La
Sicile avait un noble roi nommé Ibert, et Iblis était sa femme, créature des
plus aimables que Klingsor servit avec tant d’empressement qu’il finit par
obtenir son amour. Pour cela, le roi lui vola son honneur. Je réclame toute
votre indulgence pour la divulgation de ce secret ; vous comprenez combien
il est inconvenant pour moi de raconter semblables choses. Un coup de couteau, et
Klingsor devint eunuque. »


Elle poursuivit : « Dans son célèbre château de
Kalot Enbolot, il devint la risée du monde. Le roi trouva Klingsor avec sa
femme, dormant dans ses bras. Klingsor paya très cher les voluptés de cette
couche accueillante. De sa propre main, le roi le rendit lisse entre les jambes.
Il le manipula de telle façon qu’il ne fut plus jamais capable de donner du
plaisir à une femme. Mais cela signifia beaucoup de souffrance pour beaucoup de
gens.


« Ce n’est pas en Perse, mais dans une ville nommée
Persida, que la magie fut d’abord inventée. Klingsor s’y rendit et en rapporta
le pouvoir magique de réaliser tous ses désirs. A cause de la blessure honteuse
faite à son corps, il cessa d’avoir de la bienveillance pour quiconque, homme
ou femme, et quand il pouvait voler quelque joie, particulièrement à ceux qui
étaient honorés et respectés, cela le rendait heureux. »


Il ne fait pas de doute qu’Hitler était, comme Klingsor, victime
d’une forme d’impuissance, car il était incapable d’avoir un orgasme dans des
rapports sexuels normaux. On sait que Hitler ne possédait qu’un testicule, mais
il n y a pas de raison de croire qu’il souffrait d’une infirmité organique qui
l’aurait empêché d’accomplir un acte normal. Son impuissance était
vraisemblablement due à une cause psychologique. Il n’atteignait la jouissance
sexuelle que dans des excès sado-masochistes. Dans ses années de formation à
Vienne, nous le voyons rêver romantiquement à la petite amie qu’il a laissée à
Linz. Mais dans le même temps il lui arrive de gagner le quartier mal famé de
la ville, à la recherche d’une prostituée qui voudrait bien le ligoter et le
fouetter pour quelques misérables hellers.


On a dit qu’Hitler avait été sincèrement épris de sa nièce, Geli
Raubal, qu’il avait fait venir de Vienne pour vivre auprès de lui dans la villa
Wachenfeld, près de Berchtesgaden. Mais peut-on appeler cela de l’amour ? Après
six mois de relations apparemment harmonieuses, Hitler installa la jeune fille
dans un appartement somptueux à Munich. Tout sembla aller bien au début, puis
brusquement des nuages obscurcirent l’horizon. Hitler devint malade de jalousie,
l’accusant de flirter avec d’autres hommes, y compris son garde du corps et
chauffeur, Emil Maurice. D’un côté il la tyrannisait, et allait même jusqu’à
lui interdire de parler à qui que ce fût ; d’un autre, il n’aspirait qu’à
être son esclave au cours de leurs jeux amoureux, la suppliant de le maltraiter
physiquement et d’user de lui à sa guise. Une fois, il fut même assez imprudent
pour écrire une lettre dans ce sens, lettre qui par la suite circula dans
diverses mains et qui apporta une fin affreuse à ceux qui eurent le malheur de
la lire.


Finalement, lorsque Geli Raubal, au bord de la dépression, le
supplia de la laisser retourner à Vienne, il l’enferma dans sa chambre où on
suppose qu’elle se tua d’un coup de revolver. Bien que le verdict du tribunal
établît le « suicide », beaucoup pensaient, même parmi les hauts
dignitaires du régime, que c’était Hitler qui l’avait assassinée dans un accès
de fureur, à moins que Himmler ne l’eût abattue lui-même, car elle était devenue
une menace pour l’avenir du parti.


Les relations d’Hitler avec Eva Braun, une femme sotte et futile,
suivirent sensiblement le même schéma. Elle supporta sa tyrannie partout sauf
au lit. Dans la chambre à coucher, elle était la maîtresse toute-puissante, et
lui l’esclave rampant.


Rauschning avait très bien compris qu’Hitler s’était abandonné à
des forces qui l’entraînaient très loin – « des forces d’une obscure
violence destructrice » ! A cet égard, la plongée de Rauschning dans
l’âme d’Hitler était aussi pénétrante que significative : « Il s’imaginait
qu’il avait encore la liberté de choisir, mais il était depuis trop longtemps l’esclave
des Hiérarchies maléfiques. Au lieu de voir un homme émerger peu à peu de l’obscurité
de la jeunesse, et se libérer de ses impuretés dans une course ascendante, nous
assistions au développement d’un être possédé – proie rêvée pour les Puissances
des Ténèbres… La raison qui le poussait sur le chemin des abîmes tenait à la
faiblesse de sa volonté. »


Bien que Rauschning admît que Hitler faisait preuve de facultés
magiques, il ne connaissait rien lui-même à la magie noire, et il n’avait
jamais appartenu au petit cercle occulte où se pratiquaient ces rites. Dans un
de ses derniers entretiens avec Adolf Hitler, le führer lui dit :


« L’intelligence revêt un caractère si autocratique qu’elle
est devenue une maladie de la vie. Nous sommes à la veille d’une terrible
révolution dans le domaine des idées morales et de l’orientation spirituelle de
l’homme. Un nouvel âge se prépare, qui donnera une interprétation magique du
monde en termes de volonté et non d’intelligence. »


Une autre fois, Hitler discuta ouvertement de la
franc-maçonnerie et des rituels de la cérémonie magique. Bien que Rauschning ne
fût pas en mesure de discerner la signification profonde des propos du führer, il
ne les rapporta pas moins fidèlement dans son journal.


Selon toute apparence, Hitler pensait que la franc-maçonnerie
traditionnelle n’était devenue rien de plus qu’une « inoffensive
association pour la protection mutuelle des intérêts ». Mais, ajoutait-il,
« il y a un élément dangereux que j’ai emprunté aux francs-maçons. Ils ont
développé une doctrine ésotérique, ils ne l’ont pas seulement formulée, ils l’ont
aussi communiquée au moyen de symboles et de rites mystérieux… c’est-à-dire
sans faire travailler le cerveau mais en sollicitant uniquement l’imagination
par l’intermédiaire des symboles d’un culte magique. Voilà l’élément dangereux
que j’ai pris à mon compte. Ne voyez-vous pas que notre Parti doit être de cette
sorte ? Un Ordre hiérarchique, quelque chose comme un Sacerdoce profane ».


Rauschning est certainement le seul biographe authentique d’Adolf
Hitler. A lire ses ouvrages, Hitler parle et La Bête des abîmes, on est frappé
de la similitude qui existe entre les descriptions qu’il fait de Hitler et les
passages concernant Landolf de Capoue dans les chroniques d’Echempertus. En
comparant les deux documents séparés par un millier d’années, comment ne pas
voir l’étrange ressemblance de caractère et de comportement des deux
personnages, du führer allemand et du Klingsor médiéval (dont Hitler croyait
être la réincarnation) ?



Hitler aimait se faire voir avec une
cravache à la main ; il a renoncé à cette habitude. Mais les qualités qu’elle
révélait sont restées – mépris, arrogance, brutalité et vanité.

Hitler est plein de ressentiment. Un mot fortuit, une association d’idées, et
le voilà tout excité. Il n’est pas seulement susceptible, mais brutal et
rancunier. Il vit dans un monde de mensonge, trompant les autres et se trompant
lui-même. Il manque totalement de générosité. Pour lui, la haine est comme le
vin : elle l’enivre. Et malgré tout cela, il est sentimental – étrange
mélange ! Il adorait ses serins, et pleurait chaque fois que l’un d’eux
mourait. Mais il avait torturé de la plus horrible manière les gens à qui il en
voulait. Il a l’instinct du sadique qui éprouve une excitation sexuelle à
torturer les autres.

Même quand il dit du bien d’autrui, il est si égocentrique que c’est encore à
lui-même qu’il rend ainsi hommage… Il est si convaincu de sa dimension divine
qu’il accueille avec reconnaissance les louanges les plus insignifiantes et les
flatteries les plus grossières. Il compte beaucoup sur l’approbation de ceux
qui l’entourent, et c’est aux encouragements des femmes qu’il doit sa confiance
en lui. Les femmes un brin hystériques sont choisies avant les autres.

Une connaissance minutieuse des faiblesses et des vices de ses adversaires est
la première condition du succès… Il croit qu’il n’atteindra son but que par la
corruption systématique des classes dirigeantes. Il n’a cure d’être traité de
tyran sanguinaire, car il prétend que tout gouvernement est au fond une
tyrannie. Il exerce le pouvoir politique avec une force impitoyable, et il ne
voit pas quelle différence cela peut faire sur le plan terrestre d’utiliser la
fourberie et les fausses déclarations…

« Nous sommes éveillés, dit-il, laissons dormir les autres. »

 

(Extraits de Hitler parle et La Bête des abîmes, de
Hermann Rauschning.)



13.


LE MAÎTRE CHANTEUR DÉMONIAQUE



Le joueur de flûte de l’asile



Les attitudes de Hitler, la nature
émotionnelle de ses propos, qui l’amenaient presque au comble de l’hystérie, crachant
sa haine et ses rancœurs, déteignaient sur son auditoire… Il réussissait à
communiquer sa passion à ceux qui l’écoutaient. Les hommes gémissaient et
sifflaient, les femmes sanglotaient malgré elles, tous étaient emportés par un
flot maléfique d’émotions puissantes, où la haine et l’exaltation se mêlaient
sans retenue… Le pouvoir magique qu’il exerçait sur les foules a été assimilé
aux pratiques occultes des sorciers d’Afrique ou des chamans d’Asie ; d’autres
l’ont comparé à la sensibilité du médium ou au magnétisme de l’hypnotiseur.

 

Alan BULLOCK, Hitler



Hanisch, un de ses compagnons d’asile des années difficiles à
Vienne, a rappelé à quel point Hitler était déjà fasciné par le pouvoir de la
rhétorique.


« Un soir, raconte Hanisch, Adolf Hitler alla au cinéma
voir Tunnel de Kellerman. Dans ce film, il y a un agitateur qui soulève les
masses laborieuses par ses discours. Hitler devint presque fou. L’impression
fut si forte que pendant des jours il ne parla de rien d’autre que de la
puissance du verbe. »


Même enfant, Hitler s’était passionné pour les livres qui
racontaient l’histoire des grands orateurs du passé. Gustl Kubizek note que la
force de, l’éloquence, si puissamment illustrée dans Rienzi, l’opéra de Wagner,
avait transporté Hitler, et qu’il avait aussitôt avoué que lui aussi croyait qu’il
tiendrait un jour les masses sous le charme de la parole.


Dans Mein Kampf, il écrit : « Ce qui a mis en branle
les grandes religions, ainsi que les avalanches politiques dans le déroulement
de l’Histoire, a été de tout temps le pouvoir magique du verbe. Il est possible
de remuer des masses entières rien que par pouvoir des mots. Tous les grands
mouvements populaires, toutes les éruptions volcaniques des passions humaines
furent attisés par le brandon de la parole projeté sur les foules… »


Et Hitler est bien près de dévoiler ses batteries quand il
évoque la manière de vaincre la résistance passionnelle des masses. Il dit que
cela ne peut être réalisé par la discussion, mais seulement en faisant appel à
des « forces cachées ».


Otto Strasser, lui-même brillant orateur, mais qui n’appartint
jamais à la hiérarchie secrète nazie, pressentit la nature magique de ce don :


Hitler répond à la vibration du cœur humain avec la
délicatesse d’un sismographe, ou encore d’un poste récepteur, ce qui lui permet,
avec une certitude qui échappe à tout raisonnement conscient, de se comporter
comme un haut-parleur claironnant les désirs les plus secrets, les instincts
les moins admissibles, les souffrances et les révoltes de toute une nation [bookmark: _ftnref17] 17.


Strasser ne fait pas grand cas des arguments intellectuels d’Hitler,
arguments basés sur des ouvrages qu’il a mal assimilés. « Mais qu’il
rejette ces béquilles et s’avance hardiment, laissant parler en lui l’esprit ;
et le voici immédiatement transformé en un des plus grands orateurs du siècle… Adolf
Hitler pénètre dans la salle. Il renifle l’air. Pendant une minute, il tâtonne,
avance à l’aveuglette. Puis tout à coup, il éclate. Les mots jaillissent comme
une flèche qui fait mouche. Il met à vif les blessures les plus secrètes, libérant
l’inconscient des masses, dont il exprime les aspirations les plus intimes et à
qui il raconte ce qu’il désire entendre. »



Le Pr Alan Bullock s’approcha de la vérité peut-être plus près
qu’il ne l’imaginait lui-même, lorsqu’il écrivit : « Le pouvoir
magique qu’il exerçait sur les foules a été assimilé aux pratiques occultes des
sorciers d’Afrique ou des chamans d’Asie ; d’autres l’ont comparé à la
sensibilité du médium ou au magnétisme de l’hypnotiseur. »


Les dons clairvoyants d’Hitler, nés de l’ouverture de ses
centres de vision, étaient d’origine atavique. C’est-à-dire qu’il était
incapable de contrôler ou de diriger sa vision, et que ses perceptions n’étaient
pas immédiatement associées aux réalités spirituelles cachées dans le monde des
phénomènes. L’activation des centres de son corps astral se déclenchait
involontairement lorsqu’il s’était stimulé au point d’entrer dans une véritable
frénésie émotionnelle. Peut-être pourrait-on comparer sa vision à une sorte de
voyage psychédélique ; dû à la mescaline ou au LSD, dans lequel le sujet
est entraîné au fil d’un continuum changeant de couleurs et de formes, et où
chaque « chakra » offre sa contribution spécifique à l’expérience
totale.


Dans la véritable initiation du Graal, ces centres se
développent grâce à des méthodes de méditation. Les sentiments, purifiés, nourrissent
alors les organes naissants de la vision de la même manière que le soleil et l’eau
font lever une graine et la transforment en plante. La comparaison qu’on peut
établir entre la réalisation de ces « chakra » et les lois de
croissance de la nature inspira aux anciens l’idée d’appeler ces organes de
vision clairvoyante des « fleurs de lotus ».


L’épanouissement de chaque centre est le résultat de l’acquisition
d’un certain nombre de qualités spécifiques. Par exemple, la « Voie
octuple » permet d’obtenir les huit attributs grâce auxquels le lotus à
huit pétales, associé à la glande thyroïde, s’épanouit et crée la vision.


Ces organes sont rattachés aux sept glandes endocrines et
produisent chacun un type différent de vision. Ainsi, le « chakra »
qui correspond au thymus permet de discerner les changements d’humeur chez
autrui, tandis que le lotus aux dix pétales situé dans le plexus solaire offre
un moyen de communiquer avec les Etres spirituels. D’autres centres dévoilent
les pensées secrètes et la vie intime de gens totalement étrangers.


Nous avons relaté brièvement de quelle manière absolument
inacceptable Dietrich Eckart avait ouvert le « troisième œil » de
Hitler. Et il ne fait pas de doute que lors de ses envolées oratoires des
facultés endormies se réveillaient, faisant de lui une sorte de joueur de flûte
inspiré qui provoquait chez ses auditeurs une émotion insoutenable.


Pour Adolf Hitler, l’art du discours n’était pas une manière
comme une autre d’agir. C’était bien plus. Dans le Parsifal de Wolfram von
Eschenbach, on voit nettement que la, parole humaine est également une épée. On
la désigne d’ailleurs sous le nom de « parole épée ». Elle a vieilli,
s’est atrophiée, et, brisée, a perdu son pouvoir. Mais en découvrant la source
de ce pouvoir, la « parole-épée » peut être renouvelée.



Il y a un passage significatif à ce sujet dans Parsifal.


L’épée résistera au premier coup ; au second, elle se
brisera. Si vous la plongez alors dans la fontaine, elle ressortira entière de
l’eau.


Il faut prendre l’eau à sa source, en bas du rocher, avant
qu’elle ait été atteinte par la lumière du jour. Si les morceaux ne sont pas
perdus et que vous les assembliez convenablement, dès que l’eau de la fontaine
les mouillera, l’épée redeviendra entière, plus résistante que jamais, et les
signes zodiacaux gravés sur la lame conserveront leur éclat. Une formule
magique est nécessaire. J’ai bien peur que vous n’ayez oublié de l’apprendre. Mais
si vous l’apprenez et que vos lèvres prononcent les mots appropriés, alors la
fortune vous sourira.


Le troubadour décrit plus loin le Puits de Kunneware, qui est
gardé par un dragon. C’est la source de la Fontaine magique. Au-dessus du puits,
il y a un globe, et c’est sur ce globe qu’est assis le dragon.



Dans le symbolisme du Graal, le puits représente les glandes
sexuelles – les gonades. C’est là qu’est situé le globe (ou chakra), l’organe
spirituel le plus élevé, que les Anciens représentaient par le svastika à
quatre branches.


Le dragon, gardien du puits, symbolise la barbarie de la race à
l’état pur, les instincts sexuels les plus primitifs qui doivent être vaincus
et transmutés avant que la Fontaine produise son effet – c’est-à-dire qu’elle
libère le pouvoir créateur du Verbe. Là, au Puits de Kunneware, l’homme doit
non seulement surmonter son égoïsme profond et sa fierté raciale, mais il doit
aussi réunir les morceaux brisés de l’épée. Et il faut que ces morceaux soient
assemblés de telle manière que chacun d’eux soit à la bonne place pour
représenter les signes du zodiaque ; une sorte de puzzle dans lequel les
constellations doivent réapparaître dans la position qui est la leur. « Aucun
morceau ne doit manquer. »


Le chevalier du Graal est tenu d’accomplir son acte « en
bas du rocher », hors d’atteinte de la lumière du jour. C’est-à-dire qu’il
doit le réaliser dans une perception transcendante, sans être illuminé par la
conscience éveillée tridimensionnelle.



Ce passage vient fort à propos immédiatement après la première
visite malheureuse de Parsifal au gâteau du Graal, où il a omis de poser au roi
Anfortas, blessé, la question qui aurait montré sa compassion : « Frère,
de quoi souffres-tu ? » Car la formule magique qui soude entre eux
les morceaux brisés de la parole-épée est L’AMOUR – l’Amour du Christ, le Verbe
fait chair. Et ce n’est que par cet amour qui dépasse tous les préjugés de race,
de nation, de croyance et de sexe, que l’esprit individuel peut naître chez l’homme.


N’ignorant rien de l’histoire de Parsifal et de son arrière-plan
historique, Adolf Hitler connaissait parfaitement la doctrine médiévale des
correspondances entre le macrocosme et le microcosme, dans laquelle l’homme est
envisagé comme une image concentrée du cosmos. Il savait également que le
principe créateur de l’univers, le Verbe, était implanté dans l’homme, et qu’il
pouvait s’exprimer avec une redoutable efficacité à travers le langage.


Dans ce sens, il n’est pas douteux que pour Hitler la
parole-épée brisée, ciselée de constellations, représentait l’homme lui-même. Mais
il n’avait pas du tout envie de suivre le chemin du renouvellement chrétien, dans
lequel le Verbe tend à se manifester dans une inspiration morale et un amour
toujours plus grands. Ce qui l’intéressait, c’était d’utiliser à des fins
destructrices les pouvoirs inhérents au Verbe et de semer la haine, la division
et l’inimitié parmi les hommes. La seule raison d’être de l’Esprit luciférien
qui habitait l’âme abusée d’Hitler était de séduire le peuple allemand afin de
l’amener à renoncer à son droit de naissance spirituel au profit de l’idée
tentante de supériorité raciale.



Les gens nous prennent pour des ennemis
de l’esprit. Nous le sommes. Mais dans un sens bien plus profond que ne
sauraient l’imaginer tous ces bourgeois prétentieux. Pourquoi me soucierais-je
de la doctrine chrétienne d’amour infini et de responsabilité morale ? Je
lui oppose, dans une clarté glaciale, la superbe doctrine du néant et de la
totale insignifiance de l’individu, dont l’existence ne se perpétue que dans la
mortalité apparente de la race… Je libère homme des exigences de la liberté
spirituelle et de l’indépendance personnelle que seuls quelques-uns sont
capables de supporter… Le christianisme allemand est un contresens. Ou bien on
est allemand, ou bien on est chrétien.

 

(Extrait des entretiens d’Hitler avec ses Gauleiters.)



Richard Wagner, avec son intuition géniale, fit de Klingsor un
sorcier noir maniant la lance du destin comme une puissante baguette phallique.
A la lumière de l’opéra de Wagner, on peut considérer Adolf Hitler comme le
Klingsor du XXe siècle, montant sur la scène de l’histoire pour injecter à
l’humanité aveugle son venin inspiré.


Quand on compare Hitler à Landolf II de Capoue, il est
troublant de constater que non seulement ce dernier convoita la lance à des
fins démoniaques, mais qu’il orna également son blason de la hakenkreuz – une
sorte de svastika.


Les légendes concernant le personnage de Klingsor ne se limitent
pas au IXe siècle. Le nom de Klingsor fait une nouvelle apparition dans la
Wartburg Krieg, en 1207. On y dit qu’un certain évêque Klingsor surpassa tous
les ménestrels d’Europe dans cette épreuve, y compris Wolfram von Eschenbach
lui-même.


Dans le récit de la Wartburg, qui inspira à Wagner son opéra
Tannhäuser, il est indiqué que l’évêque Klingsor faisait appel à des facultés
occultes qu’il avait appris à contrôler. L’esprit luciférien qui était à l’origine
de ses étonnantes capacités était connu autrefois sous le nom de Nazim, ou
Nasion. Von Eschenbach, qui chantait la pureté des sentiments humains, ne put
rivaliser avec la froide sagesse occulte du sorcier.


Aucun historien n’a encore identifié de façon positive ce
personnage de l’évêque Klingsor, mais on suppose qu’il s’agissait du comte d’Acerra,
seigneur de Capoue.


Le comte d’Acerra est connu pour avoir été un méchant homme et
un adepte de la magie. Des bruits couraient, suivant lesquels sa sœur, Sybilla,
reine de Sicile, aurait donné naissance à un fils conçu au cours de rites
démoniaques. Quand elle quitta l’empereur Henri VI pour se réfugier dans
le repaire de Kalath-el-Bellut, son terrible secret fut découvert. Son fils fut
castré, et le comte d’Acerra, qui avait évoqué l’esprit impur, auteur de l’immonde
fécondation, fut condamné à une mort horrible. Bien qu’il y eût tout lieu de
croire qu’il avait péri sous la torture en 1197, des bruits coururent à l’époque
qu’il s’était échappé et avait trouvé refuge en Hongrie.



Klingsor de Hongrie, comme Landolf II quatre siècles plus
tôt, était la figure centrale d’un cercle d’adeptes qui comptait quelques-unes
des personnalités ecclésiastiques les plus marquantes du temps. Ce fut dans ce
cercle que prit forme tout le processus de l’Inquisition.


A l’époque où vivait l’évêque Klingsor naquit en Europe centrale
la fable du « joueur de flûte ». Elle parle d’un chasseur de rats qui
se prit de colère contre la population de la ville de Hamelin. Pour se venger d’elle,
il commença à jouer de sa flûte et tous les enfants du lieu se rassemblèrent
autour de lui. Hypnotisés par l’enchantement de sa musique, ils le suivirent
au-delà des murs de la ville, jusque dans une profonde caverne à flanc de
colline, où ils disparurent pour toujours. Cette légende décrivant le massacre
d’enfants innocents symbolise l’activité des forces cachées de l’Histoire qui s’efforcent
d’éloigner l’humanité de ses vrais objectifs. La légende annonçait également, et
prophétiquement, les qualités magiques d’éloquence qu’utiliserait Adolf Hitler
pour détourner le peuple allemand de l’accomplissement de son vrai destin et le
plonger, par l’intermédiaire de fumeuses idéologies raciales, dans la pire
dégradation morale.


A la suite de recherches fascinantes, nous sommes arrivés à
savoir qu’Hitler se considérait aussi comme la réincarnation du comte d’Acerra.
Après avoir accédé au pouvoir et fondé le troisième Reich, Hitler envoya
Hermann Gœring en mission spéciale auprès du célèbre médecin suédois, Axel
Munthe, qui avait reconstruit le temple de Tibère sur les hauteurs de Capri.


Axel Munthe, auteur du best-seller Le Livre de San Michele, avait
commencé la restauration du vieux temple au moment où il devenait aveugle. Il
perdit complètement la vue avant que le travail fût achevé.


En août 1937, alors qu’il se trouvait à Rome pour s’y entretenir
avec le comte Ciano, ministre italien des Affaires étrangères, Gœring gagna
Naples en vêtements civils, et prit un bateau pour Capri. Munthe, quelque peu
gêné de cette visite, hésita à lui ouvrir ses portes. Mais après avoir reçu l’assurance
de Gœring qu’il était venu en tant qu’émissaire de Hitler pour lui faire une
offre d’achat de San Michele, Axel Munthe consentit à s’entretenir avec lui. Le
Suédois fut étonné de trouver chez Gœring une connaissance remarquable de l’histoire
et de l’art, et les deux hommes s’engagèrent dans une longue discussion
passionnée.


A la fin de cette même année, lors d’un court séjour à Londres, Axel
Munthe rendit visite au Dr Walter Johannes Stein, un ami de longue date, à qui
il rapporta en détail la conversation qu’il avait eue avec Hermann Gœring.


Lorsque Gœring découvrit que Munthe était lui-même un occultiste,
il parla ouvertement des vraies raisons qui poussaient Hitler à acheter San
Michele, où il avait l’intention de se retirer dans sa vieillesse.


« Hitler, dit Gœring, se considérait non seulement comme la
réincarnation de Landolf II et du comte d’Acerra, tous deux seigneurs de
Naples et de Capri, mais il pensait qu’il avait été également Tibère, l’empereur
romain qui s’était retiré dans l’île pour y passer les dernières années de sa
vie dans la solitude [bookmark: _ftnref18]18. »


Au cours de leur conversation, Gœring déclara fièrement qu’il s’était
toujours incarné aux côtés de son führer. Il prétendait avoir été le comte Bœse,
ami personnel et confident de Landolf II. Au XIIIe siècle, Konrad de
Marburg, le fidèle associé de l’évêque Klingsor, c’était encore lui ! Gœbbels était mentionné dans
le même contexte comme la réincarnation d’Eckbert de Meran, l’évêque de Bamberg
qui introduisit le comte d’Acerra à la cour du roi André de Hongrie.


Alors qu’il vivait en Suède en 1921, Gœring devint un membre
actif de la société Edelweiss. Cette société, rejeton de la Golden Dawn, attendait
la venue d’un Messie nordique. La première fois qu’il entendit parler Hitler, Gœring
fut persuadé qu’il avait devant lui le « sauveur de l’Allemagne ». Les
convictions exprimées par Hitler étaient mot pour mot ce que je ressentais au
profond de mon âme « , dit-il. »Quand je me présentai, Hitler déclara
que notre rencontre était un extraordinaire tournant du destin. Nous parlâmes
tout de suite des choses qui nous tenaient à cœur. »


Mais le vrai prophète du nouveau leader fut Gœbbels. Alors qu’il
était encore étudiant, il commença un roman, Michel, sorte de journal tenu par
un personnage qui est à la fois soldat, poète, amant, patriote et
révolutionnaire. Le héros rend les Juifs entièrement responsables du triste
état dans lequel se trouve l’Allemagne après la défaite. « Ils ont violé
notre peuple, souillé notre idéal, affaibli les forces vives de la nation… »
C’est alors qu’au comble du désespoir lui apparaît un orateur messianique :



Je m’assieds dans une salle où je ne suis jamais venu avant. Au
milieu de gens qui me sont totalement étrangers. Pauvres et mal habillés pour
la plupart. Des ouvriers, des soldats, des fonctionnaires, des étudiants. Je
fais à peine attention à l’homme là-bas qui commence à parler, lentement, en
hésitant.


Et puis, soudain, c’est un flot de paroles. Une lumière
brille au-dessus de lui. J’écoute. Je suis captivé. L’honneur ! le travail !
le drapeau ! Ces mots ont-ils encore un sens pour un peuple dont Dieu
semble s’être tout à coup désintéressé ?


L’audience est enflammée. L’espoir illumine les visages gris.
Quelqu’un serre le poing. Un autre essuie la sueur de son front. Un vieil
officier pleure comme un enfant.


J’ai chaud, et puis j’ai froid. Je ne sais pas ce qui m’arrive.
Il me semble entendre tonner des canons. Quelques militaires se lèvent en
criant : « Hurrah ! », et personne n’a l’air de le
remarquer.


L’homme continue de parler, et tout ce qui en moi était à l’état
d’embryon prend forme. Un miracle ! Au milieu des ruines, quelqu’un nous
montre le drapeau.


Ceux qui m’entourent ne sont plus des étrangers. Ce sont mes
frères. Je me dirige vers la tribune pour voir l’homme de plus près.


Plus qu’un orateur, un prophète !


La sueur inonde son visage. Un visage pâle où brillent deux
yeux fiévreux. Et comme à l’heure du jugement dernier, les mots tonnent, phrase
après phrase.


Je ne sais quoi faire. J’ai l’impression d’être fou. Je me
mets à applaudir. Et personne ne semble surpris. Lui, du haut de sa tribune, me
lance un regard. Ses yeux bleus me transpercent comme une flamme, et c’est un
ordre.


J’ai l’impression de naître une seconde fois. Je sais
maintenant où me conduit mon chemin. Le chemin de la maturité. On dirait que je
suis ivre. Tout ce dont je me souviens, c’est de la main de l’homme étreignant
la mienne. Un serment à vie. Et mes yeux rencontrent deux grandes étoiles
bleues.



C’est de cette manière que Joseph Gœbbels décrivit à l’avance sa
rencontre cruciale avec Adolf Hitler, réincarnation du démoniaque maître
chanteur du Wartburg.


L’impression profonde que fit Hitler sur Gœbbels, lorsqu’ils se
rencontrèrent à Bamberg, le ministre de la Propagande nazie l’a notée dans son
journal – journal qui fut saisi par les services de renseignements alliés après
la chute de Berlin



Je remercie le ciel qu’il existe un tel homme !… C’est l’instrument
créateur du destin et de la divinité. Je me tiens près de lui, profondément
bouleversé… Je reconnais en lui mon chef d’une façon tout à fait
inconditionnelle. Il sait exprimer la vérité absolue… Il ressemble à un prophète
de l’ancien temps. Dans le ciel un gros nuage blanc prend la forme d’un
svastika. Est-ce un signe ? Quelle force chez cet homme, comparé aux
intellectuels ! Par-dessus tout, son irrésistible personnalité… Avec lui
on peut conquérir le monde. Je me sens étroitement lié à lui. Mes doutes s’évanouissent…
Je ne pourrais supporter l’idée de douter de cet homme. Vive l’Allemagne !
Heil Hitler !



TROISIÈME PARTIE


LE SANG ET LES CENDRES



Wagner a mis en évidence la tragédie
éternelle de la destinée humaine. Il n’était pas simplement un musicien et un
poète ; il était la plus grande figure prophétique de l’Allemagne…

Nous devons interpréter le Parsifal de Wagner d’une façon totalement différente
de celle qui est couramment acceptée. Derrière les apparences du récit, au-delà
de l’enjolivement chrétien et des mystifications du Vendredi saint, il apparaît
quelque chose de foncièrement distinct, qui est la véritable essence de ce
drame profond.

Ce n’est pas la compassion de la religion chrétienne qui est chantée ici, mais
la pureté d’un sang noble que la confrérie des Initiés veut protéger et
glorifier.

Le roi Anfortas souffre d’un mal incurable : il a le sang vicié. L’homme
pur mais non initié est tenté de s’abandonner, dans le jardin magique de
Klingsor, à la convoitise et aux excès de toutes sortes au lieu de rejoindre l’élite
des Chevaliers qui gardent le secret de la vie : le sang pur.

Nous souffrons tous de ce mal. Comment nous purifier et nous racheter ? Créerons-nous
une compagnie choisie de gens réellement initiés ? Un Ordre – la confrérie
des Templiers autour du Saint-GraaI de sang pur !

A noter que la compassion grâce à laquelle l’homme s’attire l’indulgence d’autrui
est seulement le fait du corrompu en désaccord avec lui-même, et que cette
compassion ne connaît qu’un seul traitement : laisser mourir la personne
malade. La vie éternelle promise par le Graal n’est que pour ceux qui sont
vraiment purs.

 

Hermann RAUSCHNING



14.


LE NOM INSCRIT SUR LA PIERRE



La lignée spirituelle de la réincarnation



Vous dites que vous languissez après le
Graal. Fou que vous êtes, cela m’afflige d’entendre cela. Car aucun homme ne
peut conquérir le Graal tant qu’il n’est pas connu au ciel et nommé par son nom…

Une foule d’hommes valeureux habitent ici (à Montsaelvaesche), et je vais vous
dire ce qui les anime.

Ils vivent d’une pierre de l’espèce la plus pure. Si vous ne la connaissez pas,
je vous donnerai son nom. Elle est appelée Lapsit Exillis…

Grâce au pouvoir de cette pierre, le phénix brûle et renaît de ses cendres. Ainsi
perd-il ses plumes pour en retrouver ensuite d’aussi belles et d’aussi
brillantes… C’est un pouvoir identique que la pierre donne à l’homme, et qui
lui permet de se rajeunir. La pierre est aussi appelée le Graal.

… Aujourd’hui c’est le Vendredi saint, et on attend une colombe en provenance
du ciel. Elle porte une petite hostie blanche et la dépose sur la pierre…

Ecoutez maintenant comment sont connus les élus du Graal. Sur l’arête de la
pierre, tout autour, s’inscrivent des lettres, donnant le nom et la lignée de
celui, ou de celle, qui doit accomplir le voyage sacré. Personne n’a besoin d’effacer
l’inscription, car une fois le nom lu il disparaît.

(Ainsi parlait l’ermite Treverizent à Parsifal.)

 

Wolfram von ESCHENBACH, Parsifal



Walter Johannes Stein partit pour la guerre avec une musette
bourrée de livres. Il rallia l’armée impériale autrichienne comme simple
artilleur, et acheva son service comme capitaine. Lorsqu’il quitta son foyer, c’était
un novice en quête du Graal. Mais celui qui revint de la guerre était un adepte
qui avait vu son nom inscrit sur l’arête de la Pierre.


Malgré la part active qu’il prit au combat, son courage lui
valant même une décoration, il n’en trouva pas moins le temps de rédiger sa
thèse de doctorat sur les neuf dimensions supérieures de la conscience
transcendante.


Cette conscience, il n’avait pas trouvé encore à ce moment-là le
moyen de l’atteindre. Il se trouvait confronté au problème capital de tous les
étudiants en occultisme : comment éveiller les facultés endormies de l’âme
pour accéder à une authentique vision spirituelle ? La méditation, bien
sûr. Mais quelle sorte méditation ?


Il arriva à la conclusion que, puisque son intention était d’atteindre
une forme de pensée indépendante du cerveau, le contenu de sa méditation devait
être également libéré des sens. Il choisit l’ancienne méditation rosicrucienne
de la Croix noire et des Sept Roses rouges, qui contenait la signification
occulte du sang, thème central de la quête du Graal.


Quelle que fût la position tactique de sa batterie, avançant ou
battant en retraite, et même sous le feu nourri de l’artillerie, il s’obligeait
à trouver chaque jour trois occasions pour se livrer à un court exercice de
méditation.


Il sentit peu à peu, au cours de ces exercices, que son âme se
libérait du corps. C’était un peu comme lorsqu’on s’endort. Mais au lieu de
sombrer dans un état inconscient, il accédait à la perception aiguë d’un autre
niveau d’existence.


Ce fut à ce stade de son développement intérieur qu’il apprit la
triste nouvelle de la mort de son frère aîné, Fritz, tué sur le front. Il eut
droit à la permission réglementaire, et quitta le front pour aller consoler sa
mère.


Il profita de son court séjour à Vienne pour se rendre au
Hofburg et y contempler une fois encore la lance de Longinus. Il se rendit
compte alors à quel point il était devenu une personnalité divisée, s’accrochant
avec ténacité à deux points de vue apparemment contradictoires et ne voulant
renoncer ni à l’un ni à l’autre.


D’un côté, son esprit subissait l’emprise de la physique moderne
et de la nouvelle méthode scientifique qui cherchait à expliquer l’homme
uniquement dans les termes du monde physique où il vit. Ses professeurs de l’université
lui avait enseigné un monde de mesure dénué d’esprit, où la Terre n était rien
de plus qu’un grain de poussière cosmique dans la galaxie.


D’un autre côté, sa clairvoyance naissante l’éveillait à une vie
spirituelle où percevoir était en soi-même connaître, et où la pensée issue de
l’intellect n’avait aucune place. Il se décrivit à cette époque « moitié
sceptique, moitié visionnaire ».


Malgré ce dilemme, il avait la conviction intime qu’un ordre
moral régnait dans l’univers, et que le processus historique ainsi que le
déroulement de la destinée humaine relevaient tous deux d’une logique interne. De
jour en jour, alors que s’accumulaient les pertes et que nombre de ses amis
étudiants perdaient la vie, il sentait grandir en lui la certitude – une
certitude intime et irraisonnée – qu’il survivrait à la guerre pour remplir une
mission spirituelle.


Tandis que ces pensées couraient dans sa tête, il examinait l’arme
ancienne. Etait-ce bien là la lance que le centurion romain avait enfoncée dans
le corps du Christ ? Ou bien quelques-uns des plus grands personnages de l’histoire
du monde avaient ils été victimes d’une illusion ?


Il ne se doutait pas de l’effet prodigieux que ce talisman
allait avoir sur ses facultés clairvoyantes toutes neuves. Tout à coup, en
effet, ce fut comme s’il émanait du fer de lance fabuleux des vibrations
mystiques, et qu’elles fussent capables de créer de puissantes projections dans
une autre dimension. Avant d’avoir eu le temps de réagir, il fut emporté dans
une expérience qui submergea totalement ses sens. Il fut véritablement expulsé
du continuum espace-temps terrestre et précipité dans un autre niveau de
perception.


L’environnement immédiat du musée s’évanouit comme derrière un
rideau de fumée. Il fut emporté à travers le temps et plongé au cœur même d’une
scène épouvantable. Au-dessus de lui, dans le lointain, il put distinguer un
personnage souverain conduisant une armée d’anges, un Esprit translucide ceint
d’un habit blanc et rayonnant de pureté. Plein d’une joie émerveillée, il
contempla la majesté divine du héros et sut spontanément qu’il s’agissait de l’archange
du Graal, le Zeitgeist. Son casque étincelait ; sa main droite étreignait
une épée de lumière dont il se servait pour frapper les foules d’esprits
maléfiques qui cherchaient à s’infiltrer dans les mondes célestes d’où ils
avaient été chassés.


La bataille se rapprocha. On aurait dit un terrifiant orage
cosmique. Il se sentit emporté dans cette tourmente purificatrice. Bien qu’accoutumé
aux horreurs de la guerre terrestre, il n’avait jamais éprouvé rien qui
ressemblât de près ou de loin à cette incroyable scène. Intraitable, d’une
autorité souveraine, Celui qui veillait au seuil du macrocosme plongeait dans
les flammes de la désolation les esprits maléfiques.


Il fut tenté de fuir, pris de panique, en compagnie des
grotesques créatures qui entouraient de toutes parts, et qui semblaient sortir
tout droit d’un tableau cauchemardesque de Bosch. Pourtant, sans trop savoir
comment, il trouva le courage de rester. Mieux, il comprit qu’il devait s’ouvrir
à ce feu purificateur. Lorsque la lumière le frappa, il ressentit au fond de
lui-même une douleur fulgurante. C’était comme s’il se sentait soudain vidé de
toute sa mauvaise substance. Puis la souffrance devint si intense qu’il glissa
dans l’inconscience.



Avec la même soudaineté brutale, il se retrouva entre les quatre
murs du musée. Sa main droite était tendue comme si elle agrippait quelque
chose, le poing si fortement serré que ses ongles s’étaient enfoncés dans la
paume de la main jusqu’au sang. Il ignorait combien de temps cet état de transe
avait duré. Quelques minutes, ou peut-être quelques secondes. Personne ne
semblait faire attention à lui. La lance était là, sous ses yeux, derrière la
vitrine. Le soleil brillait à travers les hautes fenêtres de la salle rococo, et
illuminait le fastueux trésor des Habsbourg. Le contraste entre l’ambiance
paisible du Schatzkammer et l’imagerie violente d’où il émergeait élargissait
son esprit à ses limites ultimes. En ressortant du musée, il se rappela que c’était
la Saint-Michel. Et cela lui remit en mémoire le mystérieux verset de l’Apocalypse
de Jean (12,7-9) « Et il y eut guerre dans le ciel. Michel et ses anges
combattirent contre le dragon. Et le dragon et ses anges combattirent, mais ils
ne furent pas les plus forts, et leur place ne fut plus trouvée dans le ciel. »


Il était déconcertant que ces scènes magiques, fruit de l’imagination
humaine, revêtissent en même temps un caractère d’expérience temporelle. Pourtant,
Stein était persuadé au plus intime de lui-même que les Etres engagés dans
cette action, bons ou mauvais, étaient réels au sens le plus fort du terme – plus
réels encore que le trottoir sur lequel il déambulait.


La vision de l’archange du Graal, c’était en quelque sorte pour
lui un souvenir d’ordre spirituel. Il avait servi cet Etre sublime dans une
existence pré-terrestre, avant sa naissance, et aussi dans de nombreuses vies
antérieures sur terre. Enfin il savait ce que signifiait vraiment : être
chevalier du Graal. Qui plus est, il était désormais conscient que toute sa vie
allait être vouée à l’accomplissement de cette tâche. Comme un chevalier du
Saint-Graal au Moyen Age, il fit le serment solennel de servir l’archange, même
au prix de sa vie.


Au cours des mois qui suivirent sa première vision de l’Esprit
du Temps – l’Esprit de la Lance du Destin – il se lança avec un cœur tout neuf
dans ses méditations quotidiennes, développant encore plus sa capacité de créer
des images vivantes. La récompense de ses efforts se présenta de la manière la
plus inattendue un jour froid de décembre 1916, alors qu’il se trouvait en ligne
à un poste d’observation. Au milieu d’un tir de barrage meurtrier, un obus
tomba dans la tranchée où il se trouvait, juste à côté de lui. Heureusement, il
n’explosa pas. Mais l’espace d’un instant, tel un spectateur objectif, il vit
défiler devant ses yeux tous les épisodes de sa vie. Ce n’était pas une version
accélérée événements successifs ; plutôt une immense mosaïque de causes et
d’effets dont il percevait l’unité au plus haut niveau de conscience.


L’étape suivante sur la voie du Graal exigeait qu’il apprît à
chasser de sa conscience toute représentation intellectuelle, toute pensée. Face
à la grande énigme du néant, l’âme devait chercher un espace incommensurable
dans un vide apparent. Dans ces instants de concentration silencieuse naissait
une vision du monde de l’esprit, celui des hiérarchies des Etres suprasensibles.


Peu à peu, Walter Stein acquit le don de faire le vide à volonté
dans sa conscience, ce qui lui permit d’accéder à cet univers invisible où des
Etres créateurs façonnent et soutiennent le monde des sens.


Au cours de ses premières et timides incursions dans le
macrocosme, l’initié du Graal doit apprendre à s’orienter dans cette nouvelle
dimension et à reconnaître les hiérarchies ascendantes d’esprits célestes. Walter
Stein fut étonné de voir que ces entités supérieures entretenaient des
relations changeantes. Comme les lettres de l’alphabet, leurs groupements et
leur ordre variaient à l’infini pour exprimer la symphonie du monde créateur. Il
vit avec satisfaction que Wolfram von Eschenbach avait parfaitement mis en
lumière l’interprétation de ces rapports fluctuants, lorsqu’il parlait « d’apprendre
l’ABC sans l’aide de la magie noire [bookmark: _ftnref19]19 ».


L’étape suivante, celle de l’identification intuitive avec les
esprits suprasensibles, réclamait un effort encore plus grand de volonté. Dans
son ascension vers l’ultime réalisation du Graal, l’homme devient conscient de
la vraie nature de son esprit individuel. Il découvre que son ego terrestre, qu’il
considérait auparavant comme le centre de son être, n’est que le reflet d’un
Moi éternel qui le dépasse.


Walter Johannes Stein était sur le point de lire son nom, inscrit
sur l’arête de la pierre qu’on appelle aussi le Graal. Car l’esprit individuel
est également le gardien de la mémoire supérieure, celle des vies que l’âme a
vécues antérieurement sur terre.



Ecoutez maintenant comment sont connus
les élus du Graal. Sur l’arête de la pierre, tout autour, s’inscrivent des
lettres, donnant le nom et la lignée de celui, ou de celle, qui doit accomplir
le voyage sacré.

 

Parsifal



Bien sûr, cette lignée n’est pas celle du sang. Il ne s’agit pas
de l’arbre généalogique terrestre, mais de la succession d’incarnations sur
notre planète, dont le souvenir est conservé par le moi spirituel.


Le symbole du Saint-Graal est une colombe volant du Soleil vers
un croissant de Lune. Walter Stein, maintenant conscient des rapports unissant
le macrocosme et le microcosme, découvrit la même configuration chez l’homme. La
colombe représente les sentiments purifiés du cœur (Soleil) qui viennent
imprégner la froide intelligence du cerveau (Lune), le libérant ainsi d’une
morne conception tridimensionnelle de l’univers.


Ce processus, connu en occultisme sous le nom d’« éthérisation
du sang », peut être perçu en état de clairvoyance sous la forme d’une
lueur éthérée qui émane du sang et met en branle dans le cerveau, et plus
spécialement dans la glande pinéale, un mécanisme alchimique. La glande pinéale
devient alors l’organe de la mémoire supérieure – le troisième œil. Et c’est
avec le troisième œil que l’âme voit son nom inscrit sur la pierre.


Walter Johannes Stein comprit alors pourquoi une véritable quête
du Graal ne pouvait être entreprise par un personnage de la trempe d’Hitler, qui
n’éprouvait aucune compassion pour les souffrances d’autrui. Seule l’âme qui
était devenue le véhicule sacrificatoire de l’amour de Dieu pouvait s’éveiller
à la compréhension de son propre esprit individuel, sans faire usage de la
magie noire.


Ce que Stein lisait sur la Pierre embrassait une biographie spirituelle
qui remontait à cinq mille ans en arrière, et même au delà. Des visages d’hommes
et de femmes lui apparaissaient, surgissant de l’histoire du monde antique – Perse,
Egypte, Chaldée, Palestine, Crète, Grèce et Rome -ainsi que des siècles
chrétiens, depuis la chute de l’Empire romain jusqu’à la Révolution française
et aux guerres napoléoniennes.


Il visionnait le voyage de son âme à travers les siècles avec
les yeux de l’esprit. C’était un acte de grâce qui ne se renouvellerait plus
sous cette forme. Dès qu’ils s’étaient manifestés, les personnages s’évanouissaient.
Il se souvenait du mot de Wolfram von Eschenbach : « Personne n’a
besoin d’effacer l’inscription, car une fois le nom lu, il disparaît. »


Chacune de ces figures avait laissé en lui une trace indélébile.
Les eût-il vues dans un livre d’histoire qu’il les aurait simplement regardées
comme des illustrations appartenant au passé. Quelque chose de mort, disparu à
tout jamais. Mais voici qu’il réalisait que ces visages avaient été ses visages,
qu’ils avaient exprimé sa propre identité, que leurs joies et leurs souffrances,
leurs amours et leurs haines, leurs succès et leurs échecs avaient été les
siens propres.



15.


LA BOSSE DU CHAMEAU

ET LE SOURIRE IMPÉNÉTRABLE DU SPHINX



Une nouvelle technique dans la recherche historique



Dès lors, l’histoire revêtit une importance exceptionnelle pour
Walter Stein. Il se rendit compte à quel point le monde contemporain était
fermé à la véritable signification du processus historique. L’histoire était
quelque chose que les vivants eux-mêmes avaient contribué à créer au cours de
leurs vies antérieures sur terre. Ils portaient l’entière responsabilité de ce
qu’était le monde, de ce qu’il avait été et de ce qu’il serait.


En dehors du bref aperçu qu’il avait eu de sa lignée spirituelle,
il se demanda comment il lui serait possible de reconstituer l’expérience
complète d’une vie antérieure avec la même clarté, la même richesse de détails
dont il faisait preuve pour se rappeler son existence présente. Il n’eut pas
longtemps à attendre.


Les semaines suivantes, une autre forme de mémoire commença à
naître. Souvenir après souvenir, son âme fut inondée d’une série d’épisodes qui
avaient trait à la vie d’un noble de la cour franque. Il ne savait jamais à
quel moment se présenterait le morceau suivant du puzzle. Il semblait que les
événements de sa propre vie, au fur et à mesure où ils se produisaient, étaient
en eux-mêmes un stimulus qui provoquait cette autre forme de souvenirs vieux de
mille ans.


A la fin des hostilités, il en savait presque autant sur son
incarnation précédente que sur sa vie actuelle. Et, curieusement, beaucoup de
ces souvenirs médiévaux étaient en désaccord avec l’histoire généralement
admise du IXe siècle. Lorsqu’il rentra chez lui, à Vienne, il s’attela à une
tâche importante : rechercher dans les archives de l’Europe des documents
ayant trait à cette époque et susceptibles de confirmer l’authenticité de ce
qui lui avait été ainsi révélé.


Il savait que la preuve historique de son incarnation serait
très difficile à retrouver. Il était porté à croire qu’il y avait eu une
conspiration contre ce personnage, et que son nom et ses actions avaient été
rayés des annales.


Il s agissait du comte Hugo de Tours (Hugo von Touron) un initié
du Graal, que le Saint-Siège craignait et haïssait en même temps. Walter Stein,
au cours de ses visions transcendantes, avait appris que cet Hugo avait été l’ami
intime et le confident de Charlemagne. Et pourtant Eginhard, le plus connu des
biographes de l’empereur, ne prit même pas la peine de mentionner le nom d’Hugo
de Tours dans ses chroniques. Pas plus que les autres biographes, d’ailleurs, Hugo
avait assisté à la grand-messe de Saint-pierre de Rome, ce matin de Noël de l’année
800 où le pape Léon III mystifia Charlemagne en l’identifiant totalement
au Saint-Siège. Le plan avait été soigneusement mis au point. Il s’agissait de
faire de Charles un subordonné de Rome en échange du titre de « César
Auguste ».



Walter Stein avait vu de très nettes images de cette scène :
le pape posant sans avertissement la couronne sur la tête de Charlemagne, tandis
qu’une foule, à qui on avait fait la leçon, criait : « Longue vie et
victoire au saint empereur Carolus Augustus ! »


Stein se rappelait que Charlemagne était resté surpris, une
lueur de mécontentement dans le regard. Jusque-là, la position du roi franc
vis-à-vis de l’Eglise romaine n’était en rien celle d’un subordonné : il
intervenait dans le choix du pape et dans les affaires de Rome, et son
intervention était décisive.


Charlemagne était devenu le dépositaire de la sagesse du Graal
par son grand-père maternel, Charibert, comte de Laon, qui avait fait passer
dans le sang de ses descendants son don de vision clairvoyante. Fasciné par la
quête du Graal, Charlemagne s’était entouré d’adeptes versés dans cette
connaissance. Hugo de Tours lui avait parlé des hiérarchies d’esprits célestes,
et du rôle que jouaient ces esprits dans le destin de l’humanité. Et c’était
grâce à des facultés clairvoyantes que Charlemagne avait vu l’Esprit de la
lance de Longinus, cette lance qui allait devenir le symbole même de sa
puissance.


Charlemagne n’était pas un homme cultivé. Bien qu’il possédât
une sagacité innée et un sens profond de la justice, il n’avait jamais appris à
lire et à écrire – en fait, toutes les tentatives s’étaient soldées par un
échec. C’est pour cela qu’il était très impressionné par les hommes de lettres
et qu’il s’entoura de quelques-uns des plus grands érudits de l’époque.


Il se développa à la cour carolingienne une sorte de bataille
continue entre les partisans de la foi dans des dogmes que l’intelligence était
incapable de réfuter, et ceux qui préconisaient la vision transcendante, dans
laquelle percevoir et connaître n’étaient qu’une seule et même chose.


Cependant, Charlemagne avait une faiblesse. Il se croyait
indispensable et prédestiné à la grandeur. Le pape Léon III flatta l’orgueil
du roi des Francs en le couronnant empereur, et celui-ci fut conquis à la cause
romaine. Cet instant marqua l’éclipse du christianisme du Saint-Graal. En quelques
décennies il allait être banni de l’histoire européenne. Charlemagne, d’abord
courroucé par le geste du pape, devint finalement le vassal de Rome pour toutes
les questions religieuses. Le pape se considérait comme le chef du nouvel
Empire romain occidental. Hugo de Tours fut dépêché à Byzance pour se concilier
les faveurs de l’empereur d’Orient et l’amener à reconnaître Charlemagne comme
saint empereur romain d’Occident.


Hugo de Tours tomba en disgrâce à la suite d’intrigues menées à
la cour par la faction rivale. On persuada l’empereur que son favori cherchait
à le tuer.


Walter Stein se rappelait l’emprisonnement d’Hugo, le procès
avec la condamnation à mort. Il pouvait même se remémorer avec précision
comment le bourreau, pour quelque raison inexplicable, avait été incapable de
lever sa hache pour le décapiter. L’empereur, furieux, s’était précipité, décidé
à l’exécuter de sa propre épée. Mais il ne réussit pas mieux que le bourreau. Charlemagne
attribua cette intervention miraculeuse à l’archange du Graal et reconnut que
la main même de Dieu avait protégé un innocent. Il implora le pardon de son
cher ami et conseiller et lui offrit en guise de grâce royale le cadeau qui lui
ferait le plus plaisir. Hugo avait demandé le plus précieux reliquaire de la chrétienté,
le Praeputium Domini, la relique de la première effusion de sang de Jésus – celle
de sa circoncision.


Aucun de ces événements ne se trouve consigné dans les
chroniques historiques connues. Walter Stein se mit alors à étudier les
légendes de l’époque carolingienne avec l’espoir d’y découvrir quelques traces
de ses incarnations précédentes. Après de longues recherches en France et en
Allemagne, il dénicha enfin quelque chose d’intéressant dans un document peu
connu extrait des archives de la bibliothèque de Strasbourg.


La légende composée par un certain Pierre Lyra était rédigée en
latin et en allemand. Ce texte datait de 1672, mais il avait été copié sur un
manuscrit beaucoup plus ancien qui remontait à 1434. Et ce document était
lui-même la reproduction d’une œuvre qui avait été écrite au début du XIIIe siècle,
du temps où Wolfram von Eschenbach récitait son Parsifal à travers l’Europe.


Le manuscrit de Pierre Lyra, encore qu’il fût par certains côtés
inexact et exagéré, contenait un grand nombre d’épisodes de la vie d’Hugo de
Tours telle que Walter Stein avait pu la percevoir dans sa vision transcendante.
Par exemple, la situation privilégiée d’Hugo à la cour de Charlemagne y était
nettement exposée



En ce temps-là vivait dans le royaume un riche et puissant
chevalier. Hugo était son nom. Il était marié à une femme pieuse et réservée, aussi
irréprochable dans ses paroles que dans ses actes, nommée Aba. Son seigneur et
maître était le plus noble des hommes ; de haute naissance, souverain dans
tous les domaines, aimant la paix chez lui, brave et audacieux à la guerre, puissant
dans son fief, il était aussi le protecteur des pauvres et l’ami des étrangers.
Il gagna par dessus tout les faveurs du roi, dont il fut le confident le plus
proche et le serviteur le plus cher.



Stein découvrit également dans ce document l’histoire des hommes
qui avaient comploté la chute d’Hugo :


L’ombre est la disgrâce du corps, mais elle est aussi la
compagne inaliénable de la vertu. Elle observe d’un œil envieux les faveurs obtenues
par les actes chevaleresques et les hautes qualités. Socrate l’a dit, pour l’impie
rien n’est plus dur que de supporter le bonheur de l’homme vertueux. Le prince
Hugo l’apprit à ses dépens. Ses éminentes qualités qui lui avaient gagné l’affection
de tant de gens emplirent ses ennemis de haine et d’envie. Quelques-uns de ces
courtisans, minés par la jalousie, se mirent donc à conspirer contre lui, cherchant
quelle serait la meilleure manière de le renverser de son piédestal. Et ils
jugèrent que rien ne serait mieux que de le rendre haïssable aux yeux du roi et
de le priver de ses faveurs.


Le manuscrit racontait toute l’histoire des fausses accusations
lancées contre Hugo, son emprisonnement, sa condamnation à mort, et aussi
comment il avait échappé à son funeste sort grâce à l’intervention divine. Le
bourreau, la hache levée, soudain pris de panique, et ne pouvant exécuter sa
tâche, comme retenu par une main invisible. Le roi, courroucé, décidant de
remplacer le bourreau, tirant à son tour son épée, et restant lui aussi le bras
levé, rigide et immobile, les nerfs noués, incapable du moindre mouvement.


Alors le roi parla ainsi : « Je me rends compte
maintenant que je me suis trompé, je reconnais la main juste et puissante du
Très-Haut, le Protecteur de l’innocent. Approche, mon bien-aimé Hugo, que je t’embrasse,
toi que Dieu a protégé contre mon injustice. Approche, fidèle et honnête héros,
que ta prière me réconcilie avec Dieu, et qu’il plaise à sa Toute-puissance de
redonner à mon bras sa vigueur première. »


Charlemagne, pour se faire pardonner, confia donc à Hugo de
Tours les fameuses reliques de Jésus, tout cela étant décrit en détail dans le
manuscrit de Lyra.


Walter Stein se rappelait avec exactitude comment Hugo et sa
femme avaient conservé les reliques chez eux, dans une chapelle, en attendant
de décider d’un lieu plus approprié. Il se rappelait également que c’était Hugo
qui avait dressé en personne le plan de la Croix qui fut construite pour
contenir les objets saints.


Quand l’ouvrage fut achevé, Hugo plaça à l’intérieur le « Praeputium
Domini » de la circoncision de Notre Seigneur ; également un fragment
de la vraie Croix, un peu de Sang divin, et plusieurs autres reliques
précieuses, afin de mieux les conserver.


Lorsque Walter Stein avait perçu, dans son expérience
transcendante, comment Hugo de Tours s’y était pris pour déterminer l’endroit
où devaient reposer les reliques, il avait fortement douté de ses facultés
suprasensibles. Car dans les souvenirs qui affluaient à son âme il voyait Hugo
placer le reliquaire sur le dos d’un chameau, et laisser au hasard le soin de
conduire l’animal jusqu’au lieu où le Praeputium Domini serait vénéré comme un
symbole de chasteté.



Or, il trouva la confirmation de ces étranges événements dans le
manuscrit de Pierre Lyra :


Lors il ordonna que ce trésor, dédié à Dieu, fût placé sur un
chameau, sans conducteur ni coureur pour l’accompagner, de sorte qu’il n’eût d’autre
guide que la providence divine.


Afin de protéger la Croix sacrée des intempéries du voyage, elle
fut enfermée dans un coffre, et des livres et des manuscrits furent placés dans
une autre caisse. Et le coffre et la caisse furent attachés de chaque côté du
chameau.


Mais pour obtenir des nouvelles et avoir des témoins de cette
expérience dont il espérait beaucoup.


Hugo pensa qu’il convenait de faire suivre le chameau par
cinq chevaliers, renommés pour leur bravoure et leur honnêteté, jusqu’à ce que
l’animal eût atteint son but…



Hugo de Tours s’adressa alors en ces termes au chameau avant qu’il
entreprît son voyage :


« Toi qui portes ces objets saints, toi en qui nous
avons mis notre confiance, fais bien attention tout au long de la route que ces
trésors ne soient pas déshonorés par quelque chute occasionnelle, ni ne
souffrent tort ou dommage d’aucune sorte. Va où Dieu te conduit, par les
collines et les vallons, à travers les forêts et les landes, les villes et les
villages, et, au moyen des clochettes attachées à ton cou, demande où se trouve
le lieu de repos qui recueillera le trésor sacré que tu portes sur ton dos. »


Hugo donna enfin ses ordres aux chevaliers ;


« Et vous, prenez soin de ce messager, ne le pressez
pas, laissez-le aller à sa guise ; qu’il ne souffre ni de la faim ni de la
soif. Notez soigneusement la route que vous suivrez, les noms des viles et des
hameaux, afin que vous puissiez nous en rendre compte dans le détail. »


Le manuscrit racontait ensuite le voyage sans encombre du
chameau :


Il traversa la Bourgogne, gagna Paris, attirant partout l’attention
des gens par le bruit de ses clochettes, de sorte qu’ils se précipitaient tous
à leurs fenêtres pour voir l’étrange procession et glorifier Dieu… Chacun
faisait des prières pour que le chameau terminât son voyage à la porte de sa
maison, afin de bénéficier des grâces du ciel.


Les habitants de Paris auraient accueilli avec joie le
chameau s’il avait bien voulu rester parmi eux pour les protéger, d’autant qu’ils
possédaient les églises pour recevoir le trésor sacré. Mais ce n’était pas le
dessein de Dieu qu’il en fût ainsi.


Le chameau poursuivit son chemin vers l’Alsace où il termina son
voyage. Il déposa son fardeau à Niedermunster, dans un couvent situé au sommet
d’une colline.


Lorsque Walter Stein visita Niedermunster pour y poursuivre ses
recherches, il découvrit que, suivant une vieille tradition, l’endroit où le
chameau avait fait halte était marqué de l’empreinte de son pied.


En remontant cette extraordinaire chaîne d’événements tirés de
sa vie antérieure, il n’avait pas été seulement motivé par la curiosité, encore
qu’il se dégageait de cette expérience transcendante une nouvelle technique de
recherche historique aux possibilités illimitées. Au-delà de ces considérations,
ce qui l’avait surtout intéressé, c’était la possession du Praeputium Domini. Selon
la tradition, en effet, celui qui possédait la précieuse relique devenait le
chef du mouvement du Graal de son époque.


Il était symptomatique que le reliquaire eût été apporté au
couvent de Niedermunster, couvent placé sous la protection de sainte Odile. Or,
sainte Odile était la patronne des chevaliers en quête du Graal.


Odile était la fille d’Eticho (parfois appelé Adalric) qui avait
hérité du duché d’Alsace en 666. Lorsque le duc s’aperçut que sa fille était
née aveugle, il se demanda : « Qui a péché ? Les parents ou l’enfant ? »
Des murmures couraient à la cour que c’était lui le responsable. Alors il
décida de faire mourir l’enfant. Mais la mère se sauva avec le bébé et gagna
Regensburg. Là, l’évêque du lieu, Erhard, baptisa la petite fille, et celle-ci
recouvra la vue. Erhard compara le miracle à celui du Christ qui avait guéri un
aveugle.


« La lumière du monde lui a accordé la vue », dit-il. Aussi
la nomma-t-il Odile, Sol Dei, Soleil de Dieu. Odile fut ramenée à la cour de
son père, et tout alla bien jusqu’au moment où elle atteignit l’âge de prendre
mari. Elle refusa alors toutes les propositions de son père dans ce sens, et
alla se cacher dans un ancien ermitage qui devait être, par la suite, la
retraite de Treverezent, le maître de la sagesse du Graal.


Lorsque le père et la fille se réconcilièrent, Odile était
devenue une sainte femme. Elle fonda des cloîtres chrétiens dans la vallée
au-dessous de Niedermunster. Sur les hauteurs, elle méditait, inspirée par les
visions de l’Apocalypse de Jean ; dans la vallée, elle soignait les
malades qui accouraient de tous les coins de l’Europe. Dans tous ces monastères,
les mystères du Saint Graal étaient pieusement conservés, et des novices
étaient préparés graduellement à une initiation chrétienne.


Walter Stein découvrit une courte biographie de sainte Odile
dans les œuvres de Dionysius Albrecht, lequel avait clairement défini le vrai
sens et la mission des descendants de sainte Odile au sein de la « famille
du Graal ».


La généalogie de cette « famille », telle que l’avait
établie Albrecht, montrait que c’était dans la pureté du sang que se situaient
les puissantes facultés de clairvoyance. Stein eut le plaisir de voir inscrit
dans cet arbre généalogique le nom d’Hugo de Tours. II y reconnut également les
noms de certaines personnalités de la cour franque qui avaient été très proches
d’Hugo ; tous ces hommes et ces femmes avaient consacré leur vie à la
quête du Graal, quête qui contrastait fortement avec le christianisme
dogmatique de Rome.


Il se demanda si les membres de la famille du Graal qui vivaient
au Moyen Age s’étaient réincarnés aux XIXe et XXe siècles, et si son
destin l’amènerait à entrer de nouveau en contact avec eux. Bien qu’il n’en sût
rien à l’époque, il n’allait pas tarder à rencontrer et à reconnaître un grand
nombre d’entre eux. Ils appartenaient au cercle d’initiés qu’Adolf Hitler
considéra comme ses plus grands ennemis, les vrais adversaires spirituels de l’Allemagne
nazie.



En suivant la descendance d’Odile au cours des siècles, Stein
découvrit que presque toutes les grandes dynasties d’Europe remontaient à la
ligne ducale d’Eticho au VIIe siècle. Et il nota avec étonnement que tous
les possesseurs de la lance du destin, depuis Charlemagne jusqu’à
François-Joseph, le dernier des Habsbourg, avaient dans leurs veines du sang de
la « Famille du Graal ». Adolf Hitler allait devenir le seul
détenteur de la fameuse lance qui ne pourrait se réclamer de cette descendance.


Maintenant Walter Stein comprenait pourquoi Landolf II de
Capoue et sa bande d’adeptes noirs s’étaient efforcés de plonger les membres de
cette noble famille dans l’aveuglement spirituel et la dégradation morale. Et
pourquoi leurs tentatives de neutraliser l’autorité spirituelle des maisons
royales d’Europe avaient été faites avec la complicité même de Ronie.


Les souvenirs les plus instructifs qu’il revécut en tant que
Hugo de Tours concernaient le voyage que le noble Franc fit en Orient, et au
cours duquel il visita Jérusalem avant de se présenter à la cour de Haroun
al-Rachid, à Bagdad. Hugo était accompagné dans son ambassade par l’évêque
Hiato de Bâle. Une ambassade antérieure avait été organisée sur l’initiative de
Charibert de Laon, le grand-père de Charlemagne. A cette époque, l’Europe
subissait la pression de l’Islam, et ce fut la raison pour laquelle des
ambassadeurs furent dépêchés auprès des califes persans, qui avaient encore une
forte influence sur le monde arabe. Les Persans avaient été vaincus par l’Islam,
mais ils s’étaient redressés grâce à leur sagesse et leur habileté politique, et
étaient devenus les alliés naturels du monde chrétien.


Au moment où Hugo arriva à Bagdad, la situation était
malheureusement totalement renversée. Haroun al-Rachid, au retour d’un
pèlerinage à La Mecque, avait fait assassiner les membres influents de la noble
famille des Barmécides qui, jusque-là, gouvernait le régime. Bien que Al-Rachid
eût envoyé cadeaux et messages flatteurs au grand Charlemagne, ses vraies
sympathies allaient aux Musulmans.


Au cours de son long séjour en Asie Mineure, Hugo ne manqua pas
une occasion de s’initier à la religion persane. Il reconnut dans le
zoroastrisme une sagesse de première grandeur, qui anticipait sur l’Incarnation
du Christ. Il s’intéressa également au manichéisme et à son prophète, Manès, qui
avait été martyrisé pour ses idées chrétiennes – idées curieusement proches de
la voie initiatique du Graal.


Quand Hugo regagna l’Europe, Charlemagne était mort, et l’Empire
carolingien partagé entre ses descendants. Pendant quelques années il résida
dans le royaume de Lombardie. Finalement, dans sa vieillesse – il vécut plus de
cent ans – il se retira dans l’ermitage d’Arlesheim, où il enseigna la sagesse
du Graal.


Ce fut seulement après avoir découvert cet ermitage que Walter
Stein atteignit à un niveau de conscience transcendante encore plus haut et qu’il
eut accès à des incarnations encore plus lointaines. Il lui fut alors possible
d’identifier les autres visages qui lui étaient apparus tout au début de son
expérience, en particulier celui d’un rabbin barbu. Il savait maintenant qu’il
s’agissait de Joseph d’Arimathie. Et par la grâce de Dieu, il put revivre
quelques brefs moments de la vie de cette figure presque légendaire qui devait
devenir le premier gardien terrestre du Saint-Graal.


Joseph avait quitté en hâte la ville de Jérusalem pour aller au
Golgotha, où Jésus avait été crucifié le jour même. Il avait en sa possession
un document signé de Ponce Pilate qui l’autorisait à donner une sépulture au
corps du Seigneur, et il tenait à la main la coupe de jaspe dans laquelle il
recueillerait le sang sacré.


Quand il arriva en vue du lieu de la crucifixion, il assista à
la mutilation des corps des deux larrons. Puis il vit soudain un centurion
romain éperonner son cheval, courir droit à la croix centrale, et plonger sa
lance dans le côté de Jésus. Alors de la blessure coula du sang et de l’eau, et
immédiatement ce fut comme si le soleil lui-même subissait une éclipse. Le
monde tomba dans une obscurité totale, tandis que se levait un puissant orage. Joseph
d’Arimathie tomba à genoux devant le corps du Seigneur qui rayonnait d’une
lueur sainte dans les ténèbres…
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IL ÉTAIT UNE FOIS… DANS MILLE ANS



Quand les mille ans seront accomplis,

Satan sera relâché de sa prison.

 

L’Apocalypse, 20,7.



Famélique, menottes aux mains et attendant la sentence de mort, un
jeune officier d’état-major allemand, Albrecht Haushofer, était assis dans une
cellule de la prison de Lehrterstrasse à Berlin, et méditait sur le destin de
son pays.


Albrecht Haushofer avait comploté contre Hitler. Il faisait
partie du groupe d’officiers qui avaient tenté d’assassiner le führer au
quartier général de WolfSchanze, en Prusse orientale, le 20 juillet 1944.


« Ces criminels doivent être liquidés promptement ! rugit
Hitler. Pas de longs discours. Pas de cour martiale. Nous traînerons ces
traîtres devant un tribunal populaire. Deux heures après la sentence, ils
seront pendus haut et court ! »


Dès la première séance, ce tribunal envoya à la potence un
maréchal, trois généraux, et quatre jeunes officiers d’état-major. Le soir même,
Hitler assista à la projection filmée de leur exécution, applaudissant
allégrement au spectacle des huit hommes nus, étranglés lentement par des
lacets faits de cordes de piano et suspendus à des crochets de boucher.


Deux mois avant la fin de la guerre, la liste des condamnés
comptait quelque quatre mille noms. Même le maréchal Rommel ne fut pas épargné ;
il se suicida avec l’accord d’Hitler pour éviter à sa femme et à sa famille d’être
traduites devant le tribunal populaire.


Ce qui déconcertait le plus Albrecht Haushofer, c’était qu’une
personnalité aussi diabolique qu’Hitler ait pu échapper, comme par miracle, à l’attentat,
alors que le fait de continuer de vivre signifiait la prolongation de la guerre
et la destruction de l’Allemagne.


Dans une soudaine illumination, il comprit pourquoi Adolf Hitler
devait survivre jusqu’à ce que l’Allemagne eût été complètement anéantie. Comment
les Allemands auraient-ils pu, en effet, connaître le prix de l’échec et
réaliser pleinement le sens de la liberté spirituelle, si chaque ville, chaque
hameau de la mère patrie, n’avait pas été détruit et occupé par l’ennemi ?
C’était seulement de cette manière que la population entière pourrait avoir la
terrible image visuelle des ultimes conséquences du régime nazi et toucher du
doigt, en quelque sorte, l’erreur fatale quelle avait commise en permettant qu’un
tel régime naquît en son sein.


Le chef des conspirateurs, le courageux colonel Stauffenberg, avait
placé la bombe dans une serviette juste sous la table devant laquelle Hitler
devait s’asseoir. Au dernier moment, quelques secondes seulement avant que le
mécanisme ne se déclenche, un officier de l’état-major remarqua la serviette, et,
trouvant qu’elle était gênante, l’enleva pour la placer dans un autre coin de
la pièce. Ce geste inconscient sauva Hitler. Il proclama ensuite que sa vie
avait été sauvée miraculeusement, afin qu’il pût poursuivre à sa mission
historique. Mais Albrecht Haushofer ne connaissait que trop bien la véritable
nature des pouvoirs maléfiques qui émanaient de Hitler, car c’était son propre
père, le Pr Karl Haushofer, le maître magicien du parti nazi, qui avait été l’initiateur
du führer dans ce domaine. Et c’était aussi son père qui avait conseillé à
Hitler de retirer la lance du destin du Hofburg de Vienne pour la mettre à l’abri
à Nuremberg, d’où ses pouvoirs magiques rayonneraient au cœur même du mouvement
nazi.


Suivant la légende, la vie de celui qui détenait la lance était
protégée tant que l’arme fabuleuse ne lui échappait pas. Il n’était pas
difficile de voir comment la magie noire associée à ce talisman avait agi pour
protéger la personne du führer contre ses adversaires. Mais ce qui frappa
Albrecht, ce fut de découvrir que des puissances bénéfiques utilisaient les
activités du mal pour mener à terme leurs propres desseins moraux. Dans ce cas,
la prolongation de la vie d’Hitler, grâce à l’intervention des forces du mal, devait
provoquer une destruction et une dégradation qui seraient finalement la
sauvegarde spirituelle de la nation. C’était ainsi que la loi du Karma
façonnait le destin d’un peuple.


Autrefois nazi convaincu, Albrecht Haushofer avait été vite déçu
en percevant la vraie nature des ambitions personnelles de Hitler. Il ne tarda
pas à découvrir que l’Allemagne était tombée entre les mains des puissances
démoniaques. Sa désillusion atteignit des proportions tragiques quand il se
rendit compte que celui qui était responsable d’avoir lâché la Bête de l’Apocalypse
sur l’humanité n’était autre que son propre père.


Au cours des quatre dernières années de sa vie, il exprima ses
pensées sous forme de sonnets. Il composa le dernier dans sa cellule de
condamné. On le découvrit dans une poche de sa veste après qu’un détachement de
SS l’eut fusillé.


Le sonnet s’intitule Le père. Il évoque une vieille légende
orientale qui offre une similitude frappante avec le verset de l’Apocalypse :
« Quand les mille ans seront accomplis, Satan sera relâché de sa prison. »


Selon cette légende, les esprits malins étaient emprisonnés à
des milliers de brasses dans les profondeurs de l’Océan. Ils restaient là jusqu’à
ce que, au bout de mille ans, le destin fît en sorte qu’un pêcheur les ramenât
à la surface et eût le libre choix de les libérer ou de les rejeter dans les
profondeurs.



Une fois encore le démon devait être refoulé


et rejeté dans sa prison… Mais mon père brisa le sceau,


Il n’avait pas senti le souffle du Malin


Et il le lâcha à travers le monde.
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LE MAÎTRE MAGICIEN



Les deux visages de Karl Haushofer



On comprend qu’Albrecht Haushofer n’ait pas voulu croire que son
père avait « senti le souffle du Malin » passer dans l’âme de Hitler.
Pourtant, il ne fait aucun doute que Karl Haushofer avait non seulement flairé
la Bête apocalyptique chez l’ex-caporal, mais qu’il s’était appliqué également
à enseigner à Hitler les moyens de déchaîner ses pouvoirs contre l’humanité.


Une vive controverse s’est élevée ces dernières années, certains
prétendant qu’en réalité Karl Haushofer n’avait eu aucune influence sur Adolf
Hitler. Affirmer cela, c’est oublier que cet homme remarquable avait deux
personnalités totalement différentes.


Le professeur de géopolitique est bien connu de tout le monde. Le
chef de société secrète l’est moins. Pourtant l’initié est présent dans chaque
mot écrit par le professeur, et dans chacun de ses actes politiques.


Karl Haushofer naquit en Bavière en 1869. Il choisit la carrière
militaire, ses aptitudes intellectuelles et son attention scrupuleuse l’amenant
rapidement à un poste important à l’état-major. Il fut nommé ensuite en Inde et
au Japon, à cause de sa profonde connaissance des affaires orientales. Il
étudia plusieurs langues orientales, dont le japonais, qu’il apprit à parler
couramment alors qu’il se trouvait en fonction à l’ambassade d’Allemagne à
Tokyo en tant qu’observateur militaire.


Ce fut seulement à l’âge de quarante-cinq ans qu’il obtint son
doctorat avec une thèse brillante sur la géographie politique. Pendant la
Première Guerre, il fut l’un des plus jeunes généraux de l’armée allemande.


Dans sa thèse, il développait l’idée de Ratsel, suivant laquelle
la décadence d’une nation résultait d’un déclin dans ses conceptions de l’espace.
« L’espace n’est pas seulement le véhicule de la puissance ; c’est la
puissance, expliqua-t-il à ses premiers étudiants, parmi lesquels se trouvaient
Rudolf Hess, ainsi que quelques-uns des futurs dirigeants nazis. J’ai l’intention
d’enseigner la géographie politique comme une arme destinée à réveiller l’Allemagne
afin qu’elle accomplisse son destin de grandeur. Je rééduquerai la nation, je
lui ferai prendre conscience du rôle de la géographie dans l’histoire, de sorte
que chaque jeune Allemand cessera d’avoir un esprit de clocher pour penser en
termes de continent. »


Ce premier cours contenait un seul mot magique – mais un mot qui
allait justifier une nouvelle vague d’agression de la part d’un peuple qui
considérait qu’il avait été poignardé dans le dos – Lebensraum !



Les idées de Haushofer dans le domaine de la géographie
politique dépassaient de beaucoup tout ce qu’avaient fait ses prédécesseurs. Il
ne se souciait pas le moins du monde de faire une analyse objective des faits
géographiques. Ce qui l’intéressait surtout, c’était d’élaborer une théorie
agressive prônant une expansion territoriale sur une grande échelle. Son appel
au Lebensraum et ses plans pour le réaliser n’étaient rien de plus qu’une
justification du brigandage au niveau international.


En même temps, il recouvrait la géographie d’un voile de
mysticisme racial, fournissant aux Allemands une raison de reconquérir ces
régions retirées d’Asie, d’où l’on croyait généralement que la race aryenne
était issue. Haushofer pensait que celui qui contrôlerait totalement cette
partie du monde exercerait une suprématie universelle.


Ses théories se répandirent comme une traînée de poudre à
travers l’Allemagne. En 1935, elles étaient enseignées dans toutes les écoles
du troisième Reich. Un grand exploit sur le plan de la propagande.


« Chacun de nous est d’une certaine manière un acteur sur
la scène du monde politique, proclamait Haushofer à la radio pour des millions
auditeurs passionnés. Même à la place la plus humble, si nous suivons avec
ferveur le chef que Dieu nous a donné, nous contribuons à former l’avenir de
notre peuple… Ne soyez pas bornés, pensez en termes de grands espaces, et
dirigez votre vie à l’image de votre Führer. »


L’ex-général, qui avait l’art de transformer les faits les plus
mornes en envolées patriotiques, écrivit une quarantaine de volumes et quatre
cents essais. Dans son sillage, quelque 3 420 ouvrages de géopolitique
furent catalogués entre les deux guerres !


On est à peu près sûr que c’est Rudolf Hess qui présenta Karl
Haushofer à Adolf Hitler, et que le professeur, armé de livres de géopolitique,
rendit de fréquentes visites à Hitler pendant qu’il écrivait Mein Kampf à la
forteresse de Landsberg après l’échec du putsch de 1923.



Ce que Haushofer apporta à Hitler à un
certain point de son évolution psychologique, ce fut une manière de raisonner, une
thèse, un ensemble de faits géographiques lourds de signification politique. Dans
Mein Kampf apparaît un nouveau ton. A côté des vieux clichés, nous trouvons une
invocation au Lebensraum, des discussions sur l’espace vital et la sécurité
extérieure, un appel aux frontières naturelles, une recherche d’équilibre entre
la puissance terrestre et la puissance maritime, et la place de la géographie
dans la stratégie militaire…

Haushofer tendit une épée à Hitler. Le chef du parti nazi la dégaina, affûta la
lame, et jeta le fourreau…

 

(Total Power, Edmund A. Walsh.)



Après l’arrivée d’Hitler au pouvoir en 1933, le Pr Haushofer
déblaya le terrain pour l’Alliance tripartite. Bien qu’il n’eût point participé
en personne à l’élaboration des accords qui firent coopérer le Japon à un plan
de conquête du monde, toutes les conférences entre les officiels japonais et
les dirigeants nazis se tinrent dans sa maison des environs de Munich. Il
nommait ces réunions confortables « coopération culturelle ». Il
voyait dans le Japon une nation sœur de l’Allemagne, le Herrenvolk de l’Orient.
Ce n’est pas une simple coïncidence si Matsuoko, le ministre des Affaires
étrangères nippon, de retour à Tokyo, après un entretien avec Haushofer, formula
cette opinion : « Ce n’est qu’une fois tous les mille ans que s’offre
à une nation la chance de devenir grande. » La chance, ce fut Pearl
Harbour ; et il n’est pas douteux que ce coup en traître, soigneusement
mis au point et déclenché sans la moindre déclaration de guerre, avait été
inspiré par Karl Haushofer.


Certains cherchèrent à excuser Haushofer en soulignant qu’il
avait simplement établi de nouvelles théories en matière de géographie
politique, théories que les nazis mirent en pratique d une manière qu’il n’avait
pas voulue. Difficile à admettre. Il était bien trop conscient des terribles
implications qui se cachaient derrière chaque mot qu’il écrivait, et il ne
pouvait ignorer que la concrétisation de ses idées ferait couler des rivières
de sang au sein des minorités dites inférieures. D’autre part, Haushofer était
membre de l’Académie de droit, et, en tant que tel, fit partie du groupe de
travail qui prépara la législation tyrannique imposée aux peuples conquis. On
peut dire que dans ce sens il fut à l’origine des camps de concentration. Et, comme
si cela ne suffisait pas, derrière la silhouette avantageuse du savant
théoricien se cachait un personnage encore plus sinistre – le maître magicien
qui s’ingénia à libérer la furie de la Bête de l’Apocalypse contre l’humanité.


Il prit la relève de Dietrich Eckart pour porter l’initiation d’Hitler
à un plus haut niveau. Il lui dévoila les mystères de la « doctrine secrète »,
dont son système de géopolitique n’était qu’une extériorisation habile pour
canaliser les ambitions raciales du peuple allemand. Il lui fit prendre
conscience des véritables intentions de la Puissance luciférienne qui l’habitait.
Finalement, il joua le rôle de Méphistophélès, initiant Hitler à la
signification occulte du sang et lui montrant l’importance des rituels magiques
dans la mutation de la race aryenne, mutation qui devait aboutir à un nouveau
stade de l’évolution humaine : la naissance du « Surhomme ».
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LA DOCTRINE SECRÈTE



L’origine de la race aryenne dans l’Atlantide



Les géants étaient sur la terre en ces
temps-là, après que les fils de Dieu furent venus vers les filles des hommes, et
qu’elles leur eurent donné des enfants : ce sont ces héros qui furent
fameux dans l’Antiquité.

 

Genèse, 6,4.



Quand La Doctrine secrète apparut pour la première fois chez les
initiés du Tibet il y a quelque dix mille ans, elle ne fut pas enseignée d’une
manière intellectuelle, ni transmise comme telle de génération en génération. Ce
n’était que lorsque les centres de son corps astral étaient ouverts que le
néophyte était apte à recevoir la révélation de La Doctrine. Il devenait alors
un témoin vivant de l’évolution du monde. Voyageant dans les immenses perspectives
du temps, l’origine même de la Terre et de l’homme lui était dévoilée, et il
était capable de suivre le déroulement de la destinée humaine à travers la
multiplicité des conditions de vie et des cycles de développement [bookmark: _ftnref20]20.


Les aspects de La Doctrine secrète que Haushofer transmit à
Adolf Hitler concernaient principalement les origines des différentes races de
l’humanité – ces origines se situant dans cette période d’avant l’histoire
connue, où une fabuleuse civilisation se développa durant des millénaires sur
un continent perdu, aujourd’hui recouvert par l’océan Atlantique : l’Atlantide.


Quelque chose de cet extraordinaire univers passa dans la
mythologie des peuples nordiques. L’Atlante n’était pas la créature primitive, l’être
préhistorique que la science moderne et les anthropologues contemporains
décrivent avec une complaisance tendancieuse. Certaines des nombreuses et
diverses civilisations que connut l’Atlantide atteignirent des sommets de
perfection sociale et technique. Les savants atlantes avaient découvert le
moyen d’extraire une force vitale des plantes, et les engins de transport
comprenaient non seulement de grands vaisseaux mus par une puissance motrice
inconnue, mais aussi des véhicules aériens de types variés [bookmark: _ftnref21]21.


Une des choses les plus difficiles à comprendre pour un esprit
moderne, c’est qu’à cette époque-là la nature des éléments et leur manière de
se combiner étaient totalement différentes de celles d’aujourd’hui. On peut
dire qu’à ce stade de l’évolution terrestre l’eau était beaucoup plus fluide et
l’air beaucoup plus dense. L’homme contemporain aurait vu l’Atlantide baignée
de brumes épaisses. Les Atlantes, eux, n’étaient pas du tout handicapés par
cette situation. Ils ne tiraient pas leur expérience du monde phénoménal par
une perception directe des sens ; ils vivaient dans un état de conscience
particulier, où des images brillantés et colorées reflétaient exactement les
réalités du monde sensible.


C’est lorsqu’il est « éveillé » au monde phénoménal
que l’homme moderne est le plus conscient ; lorsqu’il dort, il perd
totalement la conscience de soi. Au contraire, l’Atlante ressentait une baisse
de conscience pendant la journée, tandis qu’il travaillait dans le monde des
phénomènes ; mais la nuit, il vivait pleinement au plus haut niveau de
lui-même, percevant directement les hiérarchies célestes du macrocosme, avec
lesquelles il entretenait des relations magiques. L’âge atlante traversa sept
époques, au cours desquelles se développèrent successivement sept races : les
Rmoahals, les Tlavatli, les Toltèques, les Turaniens, les Aryens, les Akkadiens,
et les Mongols.


La source des pouvoirs magiques des Rmoahals, des Tlavatli et
des Toltèques était un organisme éthérique qui s’étendait bien au-delà des
limites du corps physique. Leur langage, par exemple, était intimement lié aux
forces de la nature. Ils parlaient aux plantes, et les plantes poussaient plus
vite. Ils parlaient aux bêtes sauvages, et les bêtes sauvages devenaient douces
comme des moutons. Ils pouvaient également déclencher par la parole de
terribles catastrophes contre leurs ennemis, ou bien encore soigner
miraculeusement les malades.


Ce que devait dire Karl Haushofer à propos des chefs atlantes
eut un effet marquant sur la manière dont Hitler envisagea son rôle de leader
du peuple allemand. Ces chefs étaient des sortes d’hommes dieux, vénérés comme
tels par leurs sujets, qui obéissaient à leurs ordres sans discuter. Ces
surhommes instruisaient le peuple dans les sciences, les arts, la loi et la
religion, et leur apprenaient les techniques de fabrication des outils et le
pilotage des engins aériens. Ils connaissaient également les lois qui
régissaient la formation des nouvelles races. Ils choisissaient des disciples
parmi les plus doués et les isolaient dans des centres d’entraînement. Là, les
néophytes apprenaient à développer les qualités nécessaires à la création de la
nouvelle race.


La taille, l’aspect plastique du corps étaient à ce moment-là
beaucoup plus influencés par les vertus de l’âme que par les effets de l’hérédité.
Lorsque les forces magiques avaient été utilisées dans un mauvais dessein, pour
satisfaire les penchants égoïstes des passions et des désirs, les silhouettes
humaines revêtaient des formes monstrueuses et grotesques.


L’évolution atlante allait vers un raffinement toujours plus
grand des facultés de mémoire. Comme la faculté de penser à l’aide de concepts
n’existait pas encore, l’expérience personnelle ne pouvait s’obtenir que par la
mémoire. Quand une image se présentait à l’âme d’un Atlante, il se rappelait un
certain nombre d’images semblables qui s’étaient déjà manifestées à lui. C’était
de cette façon que s’accumulait la sagesse et s’exerçait le jugement personnel.


Un stade supérieur fut atteint lorsque la mémoire put être
transmise de génération en génération sous la forme d’une sorte de « mémoire
du sang ». Les hommes se souvenaient des actions de leurs ancêtres avec la
même netteté qu’ils se rappelaient leur propre vie. Le culte des ancêtres se
développa un peu à la manière de ce qui se passa un grand nombre de millénaires
plus tard dans la Chine ancienne. Mais ce fut justement cette puissance de la
mémoire qui amena un culte désastreux de la personnalité. Plus le pouvoir d’un
souverain était grand, plus il voulait l’exploiter. Et comme les Atlantes
exerçaient une domination magique sur les forces vitales de la nature, son abus
conduisait à des conséquences désastreuses. La plupart des rois Turaniens
avaient été initiés à la manipulation des esprits élémentaires. Mais maintenant
ils trahissaient cette connaissance. Les rituels de magie noire entraînèrent
une perversion dans la reproduction du genre humain, ce qui déchaîna de
puissantes et terribles forces et provoqua la destruction complète du continent.



A ce point critique de l’histoire de l’Atlantide, une nouvelle
race apparut, dont la mission était de protéger l’essence spirituelle de l’homme
et de garantir le progrès de la future humanité.


La flamme destructrice qui émanait des facultés magiques des
peuples atlantes dégénérés ne pouvait être éteinte que par l’apparition d’une
faculté supérieure – la faculté de pensée.


Et c’est cette faculté qui fut l’apanage de la nouvelle race
dominante de l’Atlantide, les Aryens. L’ancien type de conscience, reflet
coloré des réalités invisibles du monde physique, fut remplacé par la capacité
de voir le monde phénoménal grâce à un sens direct de perception. Le corps
éthérique se contracta ; et perdit de ce fait toutes ses propriétés
magiques. Même l’allure générale de l’homme en fut changée. La plastique
corporelle, aisément malléable, des Tlavatli, des Toltèques et des Turaniens se
transforma, devint celle de l’homme d’aujourd’hui, de chair et d’os.


Le développement de la nouvelle race se fit dans les régions
montagneuses de l’extrême nord du continent, sous un climat très rude. Ce ne
fut que graduellement, de génération en génération, que le corps gagna assez de
fermeté pour résister aux influences maléfiques qui avaient perverti les
premières races de l’Atlantide, et que l’homme sentit s’éveiller en lui la
conscience de son « ego ».


Ceux qui avaient été choisis pour être des chefs de guerre
étaient envoyés dans des centres d’entraînement spéciaux, en pleine montagne, et
soumis à une discipline intraitable. Là, on leur enseignait que tout ce qui se
passait dans le monde visible terrestre était dirigé par des puissances
invisibles, et qu’ils devaient se vouer sans réserve au service de ces
puissances. On leur enseignait également – et cela était très important – à
respecter et à protéger la pureté de leur sang, à vaincre leurs passions et
leurs désirs égoïstes. C’est ainsi que progressa la race aryenne à l’extrême
nord du continent atlante.


Pendant ce temps, au sud, les rois des races en dégénérescence
commencèrent à s’inquiéter. Ils virent le danger qu’il y avait à laisser se
développer ce nouveau peuple et ils lui firent la guerre. Les guerriers aryens
durent faire face à de terrifiantes hordes de pillards à la taille gigantesque
et aux formes baroques, dotés d’une force surhumaine. Les Aryens leur
opposèrent leur intelligence toute neuve, et leur aptitude à improviser se
révéla en fin de compte supérieure à leurs armes magiques.


La différence radicale entre les Aryens et les premières races
atlantes se situait dans la nature même de la conscience. Les Aryens étaient
entièrement coupés de toute perception directe de l’esprit. La nuit, ils
pénétraient dans le vide du sommeil, et durant la journée ils étaient aveugles
aux manifestations de l’esprit dans la nature. La faculté magique de la mémoire,
telle qu’elle s’exerçait au début, diminua d’intensité pour disparaître presque
complètement ; ce qui fait que chaque génération nouvelle se retrouva un
peu plus isolée de ses origines spirituelles. Sous beaucoup d’aspects, ces
Aryens affichaient une certaine ressemblance avec l’homme moderne, bien qu’ils
ne fussent pas enfermés, comme nous le sommes aujourd’hui, dans le piège de la
conscience tridimensionnelle.


Afin de remédier à cet aveuglement spirituel, l’élite de la race
subissait une initiation à « l’Oracle du Soleil ». Initiation qui
permettait aux centres du corps astral de s’ouvrir à la vision des hiérarchies
spirituelles. Utilisant le symbole de la « Roue solaire » ou celui du
« svastika à quatre branches », les nouveaux initiés prenaient les
rênes du pouvoir et devenaient les médiateurs entre le peuple et les puissances
supérieures. Ils enseignaient une nouvelle religion qui visait à mettre en
relation chaque facette de la vie avec l’ordre divin universel.


Les Aryens quittèrent l’Atlantide sous la conduite de Manu, le
dernier des Fils de Dieu. Ils émigrèrent à travers l’Europe et l’Asie, gagnèrent
le désert de Gobi, et de là les hauteurs de l’Himalaya, au Tibet [bookmark: _ftnref22]22.


Sur le toit du monde, ils établirent un Oracle destiné à diriger
les sept civilisations de l’âge post-atlante. Les initiés sortant de cet Oracle
se réincarnèrent comme leaders des nombreux peuples qui survécurent au Déluge
et s’établirent dans toutes les parties de l’Europe, de l’Asie et de l’Amérique.
La grande majorité des Aryens s’installa en Inde.


On imagine facilement l’effet que produisirent ces révélations, tirées
de La Doctrine secrète, sur l’esprit fertile autant que satanique de Hitler. Comme
nous le verrons plus loin, les enseignements racistes qu’il reçut de Haushofer
à la forteresse de Landsberg devaient être mis en pratique par la suite dans l’instruction
des formations SS, ainsi que dans les Burgs, berceaux du surhomme nazi.



19.


UN TOURNANT DECISIF DANS LE TEMPS



Des vaisseaux pour les armées de Lucifer



« Je fonde un ordre », confia
Adolf Hitler à Rauschning. Et il lui parla de ses plans : la création de
Burgs où aurait lieu la seconde phase du développement de la nouvelle race.
« C’est de là que sortira le produit final de la mutation humaine – l’homme-Dieu ! »



Karl Haushofer ne se livra pas seulement à une étude minutieuse
des origines de la race aryenne en Atlantide. Il fut également à la source de
toute la mystique biologique du racisme nazi, et inspira les expériences qui se
déroulèrent dans les Burgs.


Après avoir initié Adolf Hitler à La Doctrine secrète, il devint
la figure de proue d’une société occulte, le « Vril » ou « Loge
lumineuse », fondée à Berlin, et qui rassemblait des membres de divers
mouvements d’Europe, ainsi que des initiés venus de tous les coins du globe – en
particulier du Tibet et de l’Inde.


Le véritable but de la Loge était d’entreprendre des recherches
sur les origines de la race aryenne et d’étudier la manière dont les facultés
magiques de cette noble race pourraient être réactivées afin de devenir le
véhicule de pouvoirs surhumains. Chose assez surprenante, un des ouvrages qui
eut le plus d’influence sur les membres de la « Loge lumineuse »
avait été écrit par un Anglais, Bulwer-Lytton, adepte de la société
rosicrucienne anglaise, surtout connu par son célèbre roman Les derniers jours
de Pompéi. L’ouvrage en question, The Coming Race (La race qui nous supplantera)
renfermait un grand nombre de vérités que l’auteur tenait d’une initiation
personnelle à La Doctrine secrète. Bulwer-Lytton ne se doutait pas que son
livre, dans lequel il décrivait l’avènement d’une nouvelle race dotée de hautes
facultés spirituelles et de pouvoirs surhumains, inspirerait un petit groupe
mystique de nazis avides d’engendrer une caste supérieure.


L’existence du « Vril » fut connue du mondé occidental
grâce à Willi Ley, spécialiste des fusées, qui s’enfuit d’Allemagne en 1933. Selon
Ley, les disciples de Haushofer croyaient que la science secrète les rendrait
capables de créer une mutation de la race aryenne. Willi Ley ne voyait dans
tout cela qu’une fantaisie inoffensive et quelque peu ridicule. Il était loin d’imaginer
que la « Loge lumineuse » serait prise un jour en main par le
Reichsführer SS. Heinrich Himmler et incorporée à l’Ahnenerbe, le Bureau
occulte nazi ; qu’elle servirait en quelque sorte de maquette à l’élaboration
d’un Ordre nouveau dans les Burgs.


Le « Vril » est un vieux nom indien qui désigne les
énormes ressources d’énergie provenant de l’expansion du corps éthérique – ou
organisme du Temps. Ley a raconté que les initiés du Vril passaient de longues
heures dans une contemplation silencieuse des plantes, des feuilles et des
bourgeons, ou bien encore d’une pomme coupée en deux. En fait, les membres de
la Loge étudiaient les lois de la métamorphose dans le monde végétal. Gœthe
avait été le premier Européen à réaliser, grâce à une contemplation de ce genre,
une extension partielle de l’organisme éthérique, ce qui explique à la fois la
source de son génie et ses remarquables pouvoirs extra sensoriels.



On sait que Gœthe était capable de prédire des événements futurs,
et qu’il avait connaissance d’orages, d’éruptions, de tremblements de terre qui
se produisaient à des milliers de kilomètres. Karl Haushofer possédait un don
similaire. Alors qu’il était général pendant la Première Guerre mondiale, il
prédit les heures d’attaque de l’ennemi, l’étendue des pertes dans les
batailles à venir ; il déplaça même son quartier général en de nombreuses
occasions pour éviter les bombardements ennemis.


Haushofer avait développé ces dons extraordinaires au sein de la
Société du Dragon vert au Japon. Une des plus hautes épreuves de ce type d’initiation
requérait la capacité de contrôler et de diriger les forces vitales des plantes
d’une manière qui rappelait les anciens pouvoirs des Atlantes. L’initié devait
activer le processus de germination d’une graine et la faire pousser
magiquement en l’espace de quelques minutes. De tels pouvoirs n’étaient pas
liés seulement à la maîtrise des esprits élémentaires, mais également au plein
développement du chakra à dix branches situé dans le corps astral.


Les initiés du Vril se rendaient parfaitement compte que leur
désir de créer une mutation de la race aryenne était irréalisable à partir de
la science matérialiste du XXe siècle. Aussi considéraient-ils cette
science judéo-marxiste-libérale comme une conspiration d’esprits médiocres et
méprisables. Ils l’avaient remplacée par une conception magique du monde basée
sur la cosmologie de La Doctrine secrète.


Seuls les initiés élus avaient le droit de connaître les
réalités de cette cosmologie. Pour le large public, il y eut une version
extériorisée, sorte de frère jumeau de la géopolitique, connue sous le nom de
Welteislehre, doctrine de la glace éternelle [bookmark: _ftnref23]23.


La cosmologie qui se cachait derrière la fiction populaire de la
Wel était née neuf mille ans plus tôt dans l’ancien Tibet. On y concevait l’univers
comme un vaste organisme embrassant à la fois le macrocosme et le microcosme. Les
événements terrestres avaient leur origine dans les mouvements dirigés
spirituellement du soleil et des planètes, avec en arrière-plan les émanations
cosmiques des étoilés fixes. La Terre était également un organisme vivant, une
sorte d’image géante de l’homme lui-même où chaque aspect de sa structure
physique et psycho spirituelle trouvait sa contrepartie exacte. De sorte que l’évolution
spirituelle et physique de l’humanité était liée au grand rythme d inspiration
et d’expiration de l’organisme du Temps terrestre. Les membres du Vril
pensaient que le point critique dans la contraction de cet organisme coïncidait
précisément avec l’apparition de la race aryenne.


Les théories et les conclusions du Vril étaient connues d’Adolf
Hitler. Il avait pris un vif intérêt à tous les détails susceptibles de venir
étayer la mystique biologique qui prenait forme dans son esprit dément. Il
croyait que le XXe siècle serait un tournant décisif du Temps dans l’évolution
de l’humanité. Il imaginait que la réapparition des pouvoirs magiques se
produirait avec une soudaineté étonnante. Un peu comme la puberté envahit tout
à coup l’adolescent pour en faire un homme.


Nous avons déjà dit qu’Hitler était arrivé au seuil de ces
pouvoirs magiques. Selon lui, le nouveau type d’homme qui allait apparaître à
bref délai sur terre serait capable de voyager dans le temps, du passé au futur,
abolissant complètement l’idée qu’on se faisait jusque-là de l’histoire. Mais
Hitler ne s’arrêtait pas là. Il allait jusqu’à prophétiser de véritables
transformations physiologiques dans les générations futures, telles que l’ouverture
de la fontanelle et la réapparition de « l’œil du Cyclope ».


« Hitler parlait souvent de cet œil du cyclope, raconte
Rauschning. Il disait que certains êtres pouvaient déjà avoir une vision imitée
des secrets du temps en activant leur glande pinéale ; mais que l’homme
nouveau serait équipé physiquement pour une telle vision, de sorte qu’il aurait
la capacité de voir dans d’autres dimensions du temps comme nous voyons aujourd’hui
le monde des phénomènes avec nos yeux physiques.


Ainsi apparaît l’image quasi fabuleuse de l’homme nouveau, telle
que la concevait Hitler. Un surhomme doté de pouvoirs physiques et psychiques
impressionnants, combinés à des facultés magiques qui lui donneraient la
possession du monde et la suprématie sur tous les esprits du ciel et de la
terre.


Naturellement, seul un sang pur et noble – le sang aryen – pouvait
se prêter à cette mutation. La race juive, qui s’était développée au moment où
le pouvoir éthérique était à son plus bas niveau, devait être impitoyablement
exclue de cette expérience transcendante.


« Les Juifs ne font qu’imiter l’homme, mais n’appartiennent
pas à la même espèce », déclarait le Pr Karl Haushofer. Et Heinrich
Himmler renchérissait : « Ils sont aussi éloignés de nous que les
espèces animales de l’espèce humaine. » Quant à Hitler lui-même, il
précisait : « Ce n’est pas que j’appelle le Juif un animal ; il
est beaucoup plus éloigné de l’animal que nous le sommes. L’exterminer n’est
donc pas commettre un crime contre l’humanité, puisqu’il ne fait pas partie de
l’humanité. »


Adolf Hitler ne faisait qu’énoncer les conclusions du Vril
lorsqu’il affirmait que la seule race véritable était la race aryenne, et qu’elle
seule avait la possibilité de participer à la grande aventure magique qui
attendait l’humanité nouvelle.


C’était là le credo nazi, et Adolf Hitler devint son prophète. Il
évoqua en de nombreuses occasions sa vocation de précurseur d’une nouvelle race
de surhommes : « La création n’est pas terminée. L’homme doit encore
franchir de nombreuses phases de métamorphose. L’ancienne espèce humaine est
déjà entrée dans le stade du dépérissement et de la survivance… Toute la force
créatrice se concentrera dans une nouvelle espèce. Les deux variétés, l’ancienne
et la nouvelle, évolueront rapidement en divergeant. L’une disparaîtra et l’autre
s’épanouira… Comprenez-vous maintenant le sens profond de notre mouvement
national-socialiste ? »


« Je fonde un ordre », confia Hitler au gauleiter
Rauschning. Et il lui parla de ses plans : la création de Burgs où aurait
lieu la seconde phase du développement de la nouvelle race. « C’est de là
que sortira le produit final de la mutation humaine – l’HOMME-DIEU ! Cet
Etre splendide deviendra l’objet d’un culte universel ! »


Le dur entraînement et la discipline impitoyable qui étaient
imposés aux jeunes gens dans les Burgs visaient à faire de leur âme un
réceptacle parfait pour les esprits démoniaques. Car les hommes-dieux d’Hitler
ne devaient être rien d’autre que les légions de Lucifer, les armées de l’anti-esprit
de la lance du destin. Il est heureux que les armées allemandes aient été
vaincues et le régime nazi balayé de la surface de la terre. Car qui peut dire
ce qui serait advenu de ces terrifiantes expériences de mutation dans les
siècles futurs ?



20.


AGARTHI ET SCHAMBALLAH



Les deux résonateurs du mal



En retraçant l’histoire de la planète Terre au moyen de la
Chronique cosmique, La Doctrine secrète démontre que toute l’évolution de l’univers
terrestre, l’homme compris, est sortie du macrocosme spirituel grâce à l’incessante
activité créatrice des Etres célestes.


La conscience des premiers hommes aurait dû rester le miroir
infaillible du monde, mais elle fut détournée de son but par une hiérarchie de
puissances adverses qui s’efforça de susciter dans l’âme humaine une forme de
résistance. Ces esprits – la première hiérarchie de la trinité du mal –, désignés
collectivement sous le nom de Lucifer, voulaient donner prématurément à l’homme
la faculté de s’exprimer en toute liberté, le coupant ainsi de l’influence
bénéfique du macrocosme.


L’homme devint donc maître de sa propre connaissance, mais en
même temps capable d’erreurs. Le « moi » humain, l’ego, tomba sous la
dépendance de certains éléments inférieurs de l’âme. Les entités supérieures n’eurent
plus la possibilité de contrôler les appétits de l’homme et de préserver
celui-ci des tentations auxquelles il se trouvait maintenant exposé. D’autres
puissances démoniaques, appartenant exclusivement au monde matériel, étaient à
l’œuvre aux côtés de Lucifer. C’étaient les forces d’Ahriman, la seconde
hiérarchie du mal. Leur but : couper l’homme de toute vision dans le
macrocosme, et l’emprisonner dans le monde à trois dimensions.


Lucifer et Ahriman sont les deux plus grands adversaires de l’évolution
humaine. Lucifer conduit l’homme à une indépendance spirituelle vis-à-vis des
hiérarchies célestes, et éveille en lui le désir de devenir un dieu. Ahriman s’efforce
d’établir un royaume terrestre purement matériel, isolé des réalités
spirituelles, et il met tout en œuvre pour y entraîner l’humanité, de façon qu’elle
perde toute conscience de son origine divine.


Ce sont ces hiérarchies du mal qui furent responsables de la
dégénérescence des peuples de l’Atlantide. Tandis que Lucifer poussait à la
soif du pouvoir, à la vanité, à l’égoïsme, Ahriman se servait des appétits sexuels
de la masse pour inspirer des rites de magie noire qui précipitèrent la
destruction du continent.


Même la discipline et l’entraînement sévère qui préludèrent à la
formation de la race aryenne ne furent pas suffisants pour écarter les
dangereuses influences des puissances maléfiques. Deux groupes séparés d’Aryens
se vouèrent au culte du mal et fondèrent leurs propres communautés au cœur des
montagnes nordiques. Ce fut le point de départ de la légende de Thulé. Ces
initiés du mal survécurent à la catastrophe que la Bible nomme le Déluge. Ils
émigrèrent à l’est, traversèrent l’Europe, gagnèrent l’Asie, et s’installèrent
au Tibet dans deux vastes cavernes souterraines. Au-dessus d’eux, rappelons-le,
se trouvaient les sanctuaires de l’Oracle solaire, d’où les grands initiés
dirigeaient avec sagesse la destinée des peuples post-atlantes.


Alors que l’Oracle solaire tombait en déclin après quelque cinq
mille ans, les communautés souterraines, qui servaient les hiérarchies du mal, continuèrent
à œuvrer dans l’âge moderne. Ces centres démoniaques ne disparurent qu’au
moment où la Chine communiste annexa le Tibet en 1959, et où les soldats de Mao
massacrèrent les adeptes contemporains.


Ce fut dans les premières années du XXe siècle que
parvinrent en Occident un certain nombre de rumeurs et d’histoires concernant
ces adeptes souterrains. La littérature du groupe Thulé évoquait l’existence de
ces deux ordres secrets, l’un suivant « la voie de la main gauche », l’autre
« la voie de la main droite ». Cette dernière voie était celle de l’Oracle
luciférien, nommé Agarthi, centre de contemplation voué à l’adoration des
Puissances. La première voie était celle de l’Oracle d’Arhiman. On l’appelait
Schamballah, et on y accomplissait des rituels destinés à contrôler les esprits
élémentaires. Les initiés d’Agarthi étaient spécialisés dans la projection
astrale et cherchaient à inspirer une fausse direction aux civilisations du
monde. Les adeptes de Schamballah s’évertuaient à entretenir l’illusion du
matérialisme et à précipiter l’humanité dans les abîmes.


Ce fut sous l’initiative de Karl Haushofer et d’autres membres
du Vril que s’organisèrent un grand nombre d’expéditions au Tibet, de 1926 à
1942. Ces expéditions avaient pour objectif d’entrer en contact avec les
communautés souterraines et de les persuader de s’assurer le concours des
forces de Lucifer et d’Ahriman pour faire avancer la cause nazie.


Trois ans après le premier contact, une société tibétaine fut
établie en Allemagne, avec des branches à Berlin, Munich et Nuremberg. Mais
seuls les adeptes d’Agarthi avaient accepté de soutenir la cause nazie. On les
connaissait sous le nom d’« hommes verts », et de sévères mesures
furent prises pour faire le silence sur leur véritable mission. Ils furent
rejoints par sept membres de la « société du Dragon Vert » (Japon) avec
lesquels ils étaient en communication astrale depuis des centaines d’années.


Hitler eut des conversations régulières avec le chef des
Tibétains, homme d’une grande clairvoyance, dont on disait qu’il avait prédit la
date exacte où Hitler deviendrait chancelier, ainsi que le début de la guerre
mondiale.


Les enseignements de ce groupe tibétain suscitèrent l’intérêt
enthousiaste de Himmler. Il créa une école d’occultisme, et les membres
influents du parti nazi furent invités à venir y suivre des cours de méditation
et de magie transcendantale. Cela poussa Himmler à fonder l’Ahnenerbe, dont le
but était de rechercher la localisation, l’esprit, les actes, l’héritage de la
race indo-germanique. Le directeur des recherches était un ami personnel de
Karl Haushofer, un certain Pr Wirrst, expert en philosophie orientale.



En fonction de l’arrière-plan occulte que nous avons mis en
lumière, on comprend mieux maintenant ce qu’était en réalité la doctrine
géopolitique de Haushofer et son appel au Lebensraum : une façade
dissimulant des visées exclusivement démoniaques. Ce n’était pas la quête de la
vraie source de la race aryenne qui l’intéressait, c’était la conquête du monde
avec l’aie des forces lucifériennes. La défaite des armées allemandes à
Stalingrad mit fin à ce rêve fou, et porta un coup sévère à la confiance qu’avaient
les nazis dans la magie d’Agarthi.


Durant les derniers mois de la guerre, les lamas du Tibet furent
sévèrement traités par les nazis. Ils avaient échoué dans leur mission, et
Hitler leur montra son mécontentement en les soumettant aux mêmes rations
réduites que les détenus des camps de concentration. Quand les Russes
atteignirent leurs résidences dans les faubourgs de Berlin, ils découvrirent
des corps nus allongés sur, plusieurs rangs, chacun d’eux ayant un poignard
enfoncé dans l’abdomen. Ils avaient choisi de se suicider à l’orientale plutôt
que de tomber entre les mains des communistes.


Les premières manifestations occultes nazies n’étaient pas
passées totalement inaperçues dans les autres pays occidentaux. Des
personnalités de la stature de Lord Tweedsmuir, plus connu sous le nom de John
Buchan, signalèrent aux hommes politiques contemporains l’apparition en
Allemagne d’une religion satanique, préludant à une forme de civilisation qui
entendait fusionner la technologie allemande et le mysticisme oriental. Inutile
de dire que ces avertissements restèrent lettre morte. Même aux procès de
Nuremberg, lorsque certains membres de l’Ahnenerbe firent allusion à l’existence
d’Agarthi et de Schamballah, il n’y eut dans la salle que quelques rires
étouffés.


Les représentants du monde occidental refusèrent tout simplement
d’admettre ce qu’étaient réellement leurs ennemis vaincus. Leurs étranges
croyances, leurs pratiques inhumaines, leurs crimes horribles furent expliqués
en termes de psychanalyse. On parla d’aberration mentale, de comportement
dément, de monstruosité morale. La religion occidentale, qui avait réduit son
Dieu à la dimension d’un simple charpentier de Nazareth, ne pouvait rien
comprendre à des gens qui adoraient l’Antéchrist cosmique et suivaient une
initiation à base de rites et de sacrifices rituels. Ceux qui savaient
gardaient le silence. Les chefs des loges occultes et des sociétés secrètes n’avaient
rien à gagner à exposer la nature satanique du parti nazi.


Tels étaient l’aveuglement et l’ignorance de ceux qui avaient la
charge des prisonniers de Nuremberg qu’ils ne reconnurent même pas la nature
démoniaque des « derniers rites » qui furent donnés à certains
condamnés.


Le colonel SS von Sievers, directeur général de l’Ahnenerbe, reconnu
coupable de crimes monstrueux contre l’humanité, entra dans la chambre de
pendaison sans s’être repenti. Son dernier visiteur fut Friedrich Heilscher, une
des figures les plus mystérieuses du XXe siècle, fondateur de « la
société d’étude pour l’héritage des ancêtres ». Ce grand initié n’appartint
jamais au parti nazi, et pourtant un grand nombre de nazis le considéraient
comme leur maître spirituel. Von Sievers lui était totalement dévoué, et
Himmler parlait de lui avec beaucoup de respect.


Sous les yeux mêmes des gardes, qui veillaient essentiellement à
ce qu’on ne passât pas de poison aux condamnés, von Sievers s’agenouilla, tandis
que Heilscher récitait les prières d’une messe noire, dernier hymne d’adoration
aux puissances du mal qui attendaient von Sievers de l’autre côté de la tombe.



21.


LA LANCE, SYMBOLE DU CHRIST COSMIQUE



Le plus grand adversaire de Hitler



Détruite est ma méchanceté ; anéanti
est mon mal.

Chassé est le péché qui était mien. Je m’avance sur le chemin que je connais, en
direction de l’île de justification.

J’arrive dans une région aux horizons célestes ; je franchis le portique
sacré.

O Dieux qui venez à ma rencontre, Tendez vos mains vers moi !

Je suis devenu un Dieu ; je suis devenu l’un de vous.

J’ai remis en état l’œil du Soleil Après qu’il eut été endommagé

Le jour de la bataille par les deux adversaires.

 

Le Livre des Morts égyptien



C’est une erreur courante de croire que les Puissances du mal ne
reconnaissent pas la divinité du Christ. Adolf Hitler l’acceptait avec la même
certitude qu’un saint François d’Assise, mais il n’éprouvait, que haine et
mépris pour les idéaux chrétiens. A ses yeux, la lance de Longinus était le
symbole apocalyptique d’une guerre manichéenne engagée entre les hiérarchies de
la Lumière et celles des Ténèbres, guerre qui avait sa réplique exacte sur la
terre, dans la lutte qui opposait les puissances du bien à celles du mal pour
la conduite de la destinée humaine.


Le parti nazi reprochait à juste titre aux Eglises chrétiennes
de vouloir faire croire que le christianisme était supérieur à toutes les
autres religions parce qu’il ne recelait plus la moindre trace de mythologie. Les
nazis affirmaient – et là ils n’avaient pas tort – que la théologie bornée et
dépourvue d’imagination de l’Eglise contemporaine, minée par un mélange de
cartésianisme et de foi superstitieuse, était totalement incapable de
comprendre la réalité profonde et fulgurante du christianisme du Graal et de l’Apocalypse.


Le christianisme cosmique du Graal et l’Apocalypse de Jean ont
une chose en commun avec le culte nazi de l’Antéchrist : ils pénètrent
dans les mêmes royaumes mythologiques, sous un même « ciel ouvert »
dont le voile a été déchiré, et où toute spéculation intellectuelle n’a plus
cours.


Pour l’aspirant du Saint-Graal, qui s’est préparé patiemment et
avec dévotion à l’instant de grâce, le voile est déchiré de haut en bas par l’Esprit
chrétien du Temps. Les adeptes noirs, tels que Eckart, Haushofer, Heilscher, doivent,
eux, déchirer le voile de bas en haut par le truchement des drogues et des
rituels sataniques. Bref, qu’ils soient bons ou mauvais, les adeptes sont tenus
d’écarter le même rideau, celui du monde sensible, pour pouvoir passer dans une
autre dimension du temps.


Si on n’a pas quelque idée de cet arrière-plan occulte, on
comprend mal que les leaders nazis aient cherché leurs véritables adversaires
parmi les initiés du Saint Graal, et que les SS et la Gestapo aient persécuté
et torturé avec autant de hargne des gens qui, apparemment, n’avaient aucune
importance politique et ne représentaient à première vue aucune menace pour le
nazisme.


Ainsi, faisant abstraction de cette perspective occulte, s’expliquerait-on
mal qu’Adolf Hitler ait considéré un philosophe autrichien inconnu du nom de
Rudolf Steiner comme son plus grand ennemi. Mais dès qu’on sait que le Dr
Steiner était le prophète du Christ cosmique et le héraut solitaire du Moi
spirituel, alors tout change.


Aux premiers temps du nazisme, Adolf Hitler avait lancé de
furieuses imprécations contre Rudolf Steiner, le désignant comme un criminel de
guerre, directement responsable de l’échec du plan Schlieffen. Steiner avait
été un ami personnel du général von Moltke, et Hitler l’accusait ‘avoir usé de
magie noire pour perturber l’équilibre mental du commandant suprême au moment
critique de l’invasion allemande en Belgique et en France.


En vérité, Hitler voulait se défaire de Steiner pour d’autres
raisons. Dietrich Eckart l’avait identifié comme le chef d’un cercle d’initiés
du Graal, un personnage dangereux qui avait découvert la nature satanique du
groupe Thulé et épiait ses réunions et ses rituels depuis le plan astral. Eckart
était convaincu que rien ne pouvait échapper à la vision transcendante de
Steiner. Il fallait donc s’en débarrasser d’une façon radicale. On décida de l’assassiner
dans un wagon de chemin de fer en gare de Munich, au moyen d’un fusil à canon
scié.


Rudolf Steiner se présenta comme prévu à la gare de Munich pour
prendre le train de midi à destination de Bâle. Il avoua plus tard qu’il était
au courant de l’attentat projeté contre lui ce matin-là, mais qu’il s’était
refusé à annuler son voyage, parce que l’avertissement qu’il avait reçu
provenait uniquement de ses facultés super sensibles. Pour lui, en effet, c’était
faire acte de magie noire que de tenter d’éviter des événements futurs par des
moyens occultes. Pour la même raison, il ne voulut prendre aucune précaution. Il
aurait certainement rencontré une fin horrible ce matin d’été 1922 si Walter
Stein n’était survenu à temps, accompagné de quelques amis. Stein s’était
infiltré dans le groupe Thulé et avait eu vent du complot. Rudolf Steiner, moralement
justifié, quitta les lieux aussi vite que possible sous la protection de ses
compagnons. Le même soir une voiture le conduisit jusqu’à la frontière suisse, et
il ne remit plus jamais les pieds à Munich.



Durant cette période, le Dr Steiner s’occupait activement de
terminer le Gœthéanum, un édifice qui devait représenter, à la fois dans son
architecture et sa construction interne, les principes de la conception gœthéenne
du monde – principes exprimant les relations variées du macrocosme et du
microcosme. Steiner en avait fait le bâtiment central d’une « université
libre » destinée à l’enseignement de la science occulte. Là, les étudiants
pourraient se préparer sur tous les plans – moral, artistique, scientifique et
spirituel – à une initiation poussée des mystères du christianisme ésotérique.


Walter Johannes Stein avait aperçu le Gœthéanum au cours du
printemps 1919, alors qu’il se tenait sur le seuil de l’ermitage d’Arlesheim, près
de Bâle. Au loin, couronnant un contrefort du Jura, un étrange édifice avec un
double dôme étincelait au soleil. Dans le petit village de Dornach, niché un
peu plus bas, il découvrit une communauté internationale rassemblée pour
étudier les enseignements saisissants de Rudolf Steiner concernant l’origine et
le destin futur de l’humanité.


Rudolf Steiner avait dix-huit ans et étudiait les sciences à l’université
de Vienne, lorsque, en 1879, il contempla pour la première fois la lance de
Longinus au musée du Hofburg. Les recherches qu’il entreprit sur cette arme
fabuleuse anticipèrent celles d’Hitler d’une trentaine d’années.


Devant la sainte lance, il prit soudain conscience avec une
netteté singulière de la double nature de son âme. D’un côté, sa personnalité
était dominée par l’intellect, qui charriait les pensées comme les ombres
mortes de la réalité et l’emprisonnait dans les limites de la connaissance
sensible ; de l’autre, son âme plongeait dans le monde suprasensible, mais
d’une façon encore désordonnée. Il sentait que cette division de l’être humain
avait sa contrepartie dans la dualité tragique entre la science et la religion,
dualité qui semait la discorde sur la scène contemporaine. Dès sa première
visite au Schatzkammer, Rudolf Steiner pressentit que sa mission serait de
jeter un pont entre le monde de l’esprit et le monde de la nature.


Il avait déjà commencé à interpréter le processus historique en
se référant à l’évolution de la conscience, mais il réalisait mieux maintenant
l’ampleur des transformations dont cette conscience avait été l’objet au cours
des trois mille dernières années. Toute l’histoire de la philosophie
occidentale tendait vers une contraction progressive de la conscience et un
oubli graduel du macrocosme.


Cependant, il percevait que cette démarche faisait partie du
plan divin d’évolution. Il fallait que homme fût totalement coupé du plan
spirituel (macrocosme), et qu’il vécût dans une sorte d’isolement tragique l’expérience
tridimensionnelle d’un monde apparemment abandonné de Dieu. Ce n’était que dans
ces conditions d’isolement divin qu’il serait capable de développer la
conscience de soi et la liberté nécessaires à l’apparition de l’Amour sur la
terre.


Dans ce sens, Steiner se mit à considérer ses facultés
clairvoyantes plus comme un obstacle que comme une aide. Ne risquaient-elles
pas de devenir un frein à l’expression d’une pleine conscience de soi dans le
monde des sens ? Dans le même temps, il s’avisa que la vision spirituelle
dont il bénéficiait depuis sa tendre enfance devait être le fait d’une hérédité
ancestrale – un vestige atavique des anciennes tribus germaniques.


Ainsi, tandis qu’il se tenait devant la lance du destin, au
Hofburg, devenait-il conscient d’avoir un pied dans les temps modernes et l’autre
dans le monde des anciens héros germaniques, tels Baldur ou Siegfried. Il prit
alors la décision de se débarrasser de sa vision spirituelle, à seule fin de
pouvoir partager l’aveuglement de ses concitoyens.



De nombreuses années passèrent avant que les pouvoirs ataviques
de Steiner s’éteignissent complètement et qu’il pût contempler la lance de
Longinus sans qu’elle déclenchât en lui la moindre image transcendante. Il pénétra
finalement au plus profond du monde matériel, dans ce que les alchimistes
médiévaux avaient appelé « la poubelle de la conscience ».


Bien qu’il n’eût plus la possibilité d’accéder au royaume des
Etres spirituels, Steiner savait que son ego était lui-même un esprit vivant
dans le monde maintenant invisible des esprits. Et cette conviction était comme
une ancre de salut jetée dans la marée contemporaine du matérialisme.


Il lui apparut que le pont entre le monde de l’esprit et celui
de la nature existait dans l’homme lui-même, et qu’il ne pouvait être traversé
que lorsque la conscience avait atteint un niveau supérieur. Il lui vint
également la certitude que la voie de la connaissance scientifique, celle qui
avait fait descendre l’homme dans la pseudo-impasse du matérialisme, détenait
la clé d’une remontée vers des sommets qui autoriserait une pénétration encore
plus forte du macrocosme. Il devait donc trouver une méthode qui ferait de la
pensée un instrument d’investigation scientifique apte à aller au-delà de l’existence
sensorielle. Ainsi pourrait-on atteindre à une compréhension objective et
rationnelle de l’arrière-plan spirituel du monde physique.


Le contexte de cet ouvrage ne nous permet pas de donner une
description détaillée de la façon dont Rudolf Steiner construisit ce pont entre
les deux mondes. Qu’il nous suffise de dire qu’il suivit deux voies apparemment
contradictoires, lesquelles fusionnèrent par la suite dans ce qu’il appela « la
science spirituelle ». L’une de ces voies était de nature philosophique ;
elle le conduisit à une étude approfondie des fonctions de la pensée. L’autre
voie l’amena à se consacrer à un examen serré des écrits scientifiques de Gœthe,
et à développer une théorie de la connaissance, implicite dans les conceptions
gœthéennes.


Selon Gœthe, la Nature avait deux frontières distinctes ; l’une
qui confinait à un monde tout à fait grossier et bassement matériel, dans
lequel on ne pouvait trouver aucun modèle intelligent de l’univers ; l’autre
qui faisait de la Nature le calice de l’Esprit créateur. L’intérêt de Steiner
pour Gœthe fut d’abord éveillé par la théorie de ce dernier sur la « métamorphose »,
c’est-à-dire la transformation d’une forme physique inférieure en une forme
supérieure grâce au travail de forces super sensibles. En se penchant sur les
lois de métamorphose qui régissent le cycle de la vie végétale, Gœthe conçut l’idée
de la plante archétype. Il pensa que s’il découvrait les mêmes lois dans d’autres
secteurs de la Nature, plus évolués, il lui serait alors possible d’établir les
archétypes spirituels de tout ce qui était vivant.


Gœthe n’alla pas très loin dans cette voie. Mais Rudolf Steiner,
suivant les traces du poète, non seulement conçut l’idée de la plante archétype,
mais réussit encore à la percevoir directement grâce à une forme de vision
spirituelle entièrement nouvelle : la cognition imaginative.


Steiner s’était souvent demandé dans sa jeunesse si les pensées
– les idées universelles – n’étaient pas les formes que revêtaient les réalités
du monde spirituel pour se manifester dans la conscience ordinaire. Maintenant,
il en avait la confirmation. Pour lui, la plante archétype ne représentait plus
seulement une Idée, mais un Etre spirituel, l’ego actif du royaume végétal
terrestre.


Ce fut de cette manière que Steiner réintégra le macrocosme, avec
une conscience renforcée par les disciplines scientifiques et une méthode de
pensée rationnelle. Il attendit d’avoir quarante-quatre ans pour commencer à
rendre compte publiquement de ses recherches spirituelles. Au cours des
vingt-cinq années suivantes, il donna six mille conférences et écrivit une
cinquantaine d’ouvrages dans lesquels il ambitionna d’aborder les réalités
super sensibles en faisant œuvre de savant.


Et c’est là l’aspect unique de la méthode de Steiner il inversa
l’ordre du processus initiatique pratiqué jusque-là par tous les systèmes
occultes, aussi bien les orientaux que les occidentaux.


Ces systèmes mettaient l’accent sur le développement des « chakra »
de bas en haut – c’est-à-dire en commençant par l’ouverture du lotus à quatre
branches, associé aux glandes sexuelles. Ce qui exigeait de faire retraite dans
un ashram ou un monastère, afin de se protéger des tentations du monde, et en
particulier des désirs sexuels. Steiner, lui, s’appuyant sur une forme d’initiation
intellectuelle, saisit le Serpent à la tête, et développa ces « chakra »
à partir de l’hémisphère cérébral, et en allant vers le bas. Sa voie
initiatique pouvait donc s’accommoder d’une manière de vivre normale. Il
affirmait que n’importe qui pouvait s’engager sur la voie du Saint-Graal, pourvu
qu’il fût capable de consacrer dix minutes par jour à une méditation profonde.



La méthode de Rudolf Steiner comporte trois stades : la
probation, l’illumination, l’initiation. Elle permet d’atteindre également
trois phases de perception spirituelle : imagination, l’inspiration, l’intuition.
La cognition imaginative ouvre la vision de l’arrière-plan spirituel du monde
physique ; l’inspiration dévoile le macrocosme et les hiérarchies qui l’habitent ;
l’intuition fait de l’homme un citoyen à part entière du macrocosme, et lui
fournit les moyens de communiquer avec les êtres spirituels de tous grades. C’est
aussi à ce troisième stade de perception spirituelle qu’il est possible de lire
la « chronique cosmique » et d’avoir connaissance du passé véritable
de l’humanité. Nous avons vu comment Hitler obtint une vision partielle de ce
passé grâce aux drogues.


Rudolf Steiner considérait l’Incarnation du Christ comme un
tournant décisif dans l’évolution de la conscience humaine. Il écrivit dans son
autobiographie que le mystère du Golgotha était à l’origine de toute l’évolution
de son âme. Il ne voulut jamais rien accepter hors de « la foi dans une
révélation », et c’est la raison pour laquelle il se montra toujours
hostile au christianisme orthodoxe des Eglises. Quand, sur la voie de son
initiation personnelle, il atteignit le niveau de la perception intuitive, il
fut étonné de découvrir que la lecture de la « Chronique cosmique
confirmait l’authenticité du Nouveau Testament.


Il donna un cycle de conférences sur les Evangiles, dont la
matière était directement tirée de sa vision spirituelle des événements. N’étant
influencé par aucune obédience traditionnelle, il pénétra dans ce domaine de la
réalité invisible sans le moindre préjugé, et avec le détachement scientifique
d’un observateur entraîné.


Parmi ces conférences – qui représentent peut-être la
contribution la plus importante des temps modernes à la compréhension du
christianisme – il existe une série de textes qui ont été publiés sous le titre
Le Cinquième Evangile. Ce titre fut choisi pour signifier que la « Chronique
cosmique » elle-même deviendrait un jour le nouvel évangile de l’humanité.


Dans ces textes particuliers, Steiner comble une lacune, qui se
retrouve mystérieusement dans les quatre Evangiles, et qui concerne la vie de
Jésus entre treize et trente ans. Steiner raconte en détail les voyages de
Jésus à travers le monde, et nous voyons le jeune Nazaréen étudier les
religions et les cultes initiatiques de différents peuples.


Partout – en Inde, en Perse, en Egypte, à Babylone, en Chaldée, en
Grèce – il découvrit que les rites ésotériques de ces anciennes civilisations
étaient tombés en décadence. La double influence de Lucifer et d’Ahriman avait
dépouillé l’homme des facultés grâce auxquelles il avait pu se définir
autrefois comme un être spirituel dans un univers spirituel. Lucifer s’était
installé dans le sang de l’humanité pour y créer un égoïsme sans bornes, tandis
qu’Ahriman avait coupé le lien qui unissait l’homme au macrocosme. Isolé du
monde de l’esprit, l’homme ne crut qu’en son existence physique ; ce qui l’amena
à pénétrer dans le macrocosme, après la mort, dans un état d’aveuglement
spirituel total. Et comme l’âme qui se trouve dans les griffes d’Ahriman ne
peut se réincarner sur terre que sous une forme encore plus égocentrique, il s’ensuivit
une réaction en chaîne qui laissa l’humanité sans aucun espoir de salut.


Le processus tragique de la Chute n’affecta pas seulement l’homme.
La terre elle-même fut prise au piège de cette descente au cœur de la matière. Il
apparut à Jésus que l’existence de la planète tout entière était passée entre
les mains des puissances du mal, et que la race humaine, ainsi que la nature, était
en train de plonger dans les ténèbres éternelles des abîmes.


Rudolf Steiner révèle que Jésus représente l’union de deux
courants humains, la fusion de l’âme innocente d’avant la Chute et de la
sagesse terrestre obtenue par des millénaires de réincarnations. Cette union
mystique constitue le réceptacle du Saint-Graal.


Pour Steiner, l’entrée du Christ dans le processus
physico-historique eut lieu lors du baptême de Jean-Baptiste. A ce moment même,
l’Etre parfait envoyé par l’Amour de Dieu pénétra dans le vaisseau du Graal ;
ce fut la première interpénétration entre « la gloire de l’éternité et le
chef-d’œuvre du temps ».



La Chronique cosmique montre que l’union des natures divine et
humaine se déroula en phases successives au cours des trois années de la vie
terrestre du Christ. La série de faits miraculeux racontés dans les Evangiles
indique à quel point le Christ s’était uni aux éléments de la Terre et avait
pénétré la psyché et le corps de Jésus. La phase finale de cette passion eut
lieu au moment où le Christ en croix soupira : « Mon Dieu, pourquoi m’as-tu
abandonné ?


L’Esprit de l’univers avait accompli le sacrifice suprême. Il s’était
identifié totalement à l’homme déchu, allant jusqu’aux confins de la conscience
humaine enchaînée à un cerveau mortel. Le Dieu d’amour avait pénétré dans le
terrible isolement de l’espace tridimensionnel pour vaincre la mort et remettre
l’humanité dans le droit chemin cosmique. Les limites de ce livre ne nous
permettent d’envisager qu’un seul aspect de la vie du Christ : la manière
dont le christianisme projeta sur la scène du monde les traditions secrètes des
anciennes civilisations. Cela nous permettra de faire la lumière sur la
signification du Sang qui fut versé au Golgotha et d’illustrer comment la lance
de Longinus devint le talisman magique du destin.


Les nombreux rituels initiatiques pré-chrétiens avaient un but
commun : créer une dissociation momentanée de la perception physique afin
d’accéder à des dimensions supérieures du temps et de la conscience. Par l’observation
de règles ascétiques et par la méditation, le corps éthérique était
partiellement décollé du corps physique, de sorte que le voyage projeté dans le
cosmos pouvait s’imprimer dans la mémoire du candidat.


Durant l’épreuve d’initiation, seul le corps astral était
concerné, et le candidat lui-même était totalement ignorant de ce qui se
passait. La conscience de soi était étouffée au moyen de l’hypnose. Ce n’était
que lorsque le rituel était terminé que le novice reprenait conscience de
lui-même et qu’il se rappelait les expériences spirituelles que son corps
astral avait vécues dans le macrocosme.


Les techniques d’initiation devinrent de plus en plus complexes
et dangereuses. Elles atteignirent leur point culminant dans le Temple du
Sommeil des anciens Egyptiens. Là, le néophyte passait par une sorte de mort
rituelle. Enveloppé d’un linceul et enfermé dans une tombe, il laissait son ego
glisser comme sur un fil de rasoir entre la vie et la mort. A la fin de l’épreuve,
le hiérophante lui ordonnait de sortir de sa tombe. C’était une sorte de
résurrection. Le nouvel initié revenait à la vie, ayant pris conscience de son
moi éternel. C’était comme s’il était né une seconde fois. D’ailleurs, les
initiés égyptiens étaient souvent appelés « deux fois nés ».


Il arriva un moment dans l’évolution de l’homme où le corps
éthérique se trouva si profondément immergé dans le corps physique qu’il devint
dangereux de pratiquer de telles méthodes d’initiation. Alors on se mit à
utiliser des drogues telles que les champignons sacrés pour obtenir une forme
synthétique d initiation. Les Manuscrits de la mer Morte portent témoignage des
visions provoquées par la drogue qu’expérimentèrent les initiés esséniens.


L’un des derniers rituels d’initiation, dangereux et bien
souvent inefficace, était l’immersion totale dans l’eau jusqu’à ce que le
novice fût presque noyé. Cette méthode devait provoquer une séparation
partielle du corps éthérique et du corps physique et conduire à une expérience
transcendante. Le néophyte voyait sa vie se dérouler devant lui dans un vaste panorama,
et pendant quelques brefs instants, il prenait conscience de l’existence de l’Esprit
humain individuel. Ce fut au cours d’un de ces rituels, pratiqué par
Jean-Baptiste, que le Christ s’incarna dans un corps humain.


Son avènement avait été prédit par les prophètes et les initiés
de tous les pays. Et pourtant, quand le Christ prit un corps terrestre et
marcha parmi les hommes, on ne reconnut pas en lui le Messie tant attendu. Le
plus grand événement spirituel de l’évolution de l’humanité passa pratiquement
inaperçu.


« Qui pensez-vous que je suis ? » demanda le
Christ à ses disciples. Certains répondirent qu’il était Elie, preuve qu’ils
croyaient à la réincarnation. D’autres suggérèrent qu’il était peut être
Jean-Baptiste, revenu du royaume des morts. Seul Pierre, dans une sorte d’illumination,
reconnut en lui le Fils de Dieu, engendré dans l’éternité.


Les enseignements et les guérisons miraculeuses du Christ
étaient en quelque sorte la divulgation publique des doctrines et des pratiques
qui avaient été jusque-là confinées dans les sanctuaires sacrés. Le fait que
toute la vie de Jésus-Christ se présente en réalité comme l’accomplissement au
grand jour des anciens cultes initiatiques apparaît clairement dans l’épisode
de Lazare.


Lazare, frère de Marie-Madeleine et de Marthe, avait entrepris l’ancienne
forme d’initiation, celle pratiquée pendant des centaines d’années par les
prophètes hébreux. Mais le déroulement de l’opération avait mal tourné. Alors
que le corps astral de Lazare planait dans le monde des esprits, son ego avait
franchi les portes de la mort physique. Quand le moment fut venu de le tirer de
sa tombe, on s’aperçut qu’il était mort.


L’Evangile de Jean montre clairement qu’il s’agissait bien d’une
initiation. Jésus dit : « Lazare, notre ami, dort ; mais je vais
le réveiller. »



Alors les disciples lui dirent : Seigneur, s’il dort, il
sera guéri.


Jésus avait parlé de sa mort, mais ils crurent qu’il parlait
de l’assoupissement du sommeil.


Alors Jésus leur dit ouvertement : Lazare est mort. Et à
cause de vous, afin que vous croyiez, je me réjouis de ce que je n’étais pas là.
Mais allons vers lui… Et certains d’entre eux (il s’agit des Juifs) dirent :


Lui qui a ouvert les yeux de l’aveugle, ne pouvait-il pas
faire aussi que cet homme ne mourût point ?


Jésus, frémissant de nouveau en lui-même, se rendit au
sépulcre. C’était une grotte, et une pierre était placée devant.


Jésus dit : Otez la pierre. Marthe, la sueur du mort, lui
dit : Seigneur, il sent déjà, car il y a quatre jours qu’il est là.


Jésus lui dit : Ne t’ai-je pas dit que si tu crois, tu
verras la gloire de Dieu ?


Ils ôtèrent donc la pierre. Et Jésus leva les yeux, et dit :
Père, je te rends grâces de ce que tu m’as exaucé.


Pour moi, je savais que tu m’exauces toujours ; mais j’ai
parlé à cause de la foule qui m’entoure, afin qu’ils croient que c’est toi qui
m’as envoyé.


Ayant dit cela, il cria d’une voix forte : Lazare, sors !
Et celui qui était mort sortit, les pieds et les mains liés de bandes, et le
visage enveloppé d’un linge. Jésus leur dit : Déliez-le et laissez-le
aller.



Lazare fut la dernière personne à suivre la forme traditionnelle
d’initiation, qui était celle des prophètes de l’Ancien Testament. Il fut en
même temps la première âme humaine à faire l’expérience de la nouvelle forme d’initiation
que le Christ offrait à l’humanité : l’initiation de l’ego.


Essayons d’expliquer cela. Le « moi » de Lazare, son
ego terrestre, avait été endormi dans le corps physique tandis que son corps
astral était projeté dans le cosmos. Si l’épreuve s’était déroulée normalement,
Lazare se serait réveillé en se souvenant des visions d’êtres spirituels dans
les sphères célestes du macrocosme. Il aurait ainsi atteint un degré d’initiation
qui lui aurait donné droit au surnom d’« Israélite ».


Il y avait une chose que l’ancienne initiation ne pouvait
réaliser, c’était l’union de l’âme avec l’ego supérieur. C’est-à-dire qu’elle
ne pouvait transformer l’âme au point de la rendre apte à devenir le véhicule
vivant de l’Esprit humain individuel. Cette union ne devenait réalité qu’après
la mort.


Et c’est justement ce qui se produisit pour Lazare. Son
initiation échoua et il lassa le seuil de la mort. En cet instant, il réalisa l
unité avec son ego supérieur. Cet ego supérieur, l’Esprit individuel humain, le
Christ y fait référence précisément sous le nom de « Père ». Toute la
signification de l’Incarnation du Christ est contenue dans ces mots :
« Je suis le Chemin, la Vérité, la Vie. Nul ne va au Père que par Moi. »
Et puis encore : « Moi et le Père ne sommes qu’Un. »


La voix qui tira Lazare du sépulcre était la voix de son propre
ego supérieur. Quand Jésus-Christ prit la place du hiérophante devant le
tombeau, ce fut en tant que Sauveur de l’humanité, et Représentant sur terre du
Moi éternel. Lazare fut ramené à la vie par le pouvoir de l’Amour infini, l’ego
macrocosmique du Christ. Il était né une deuxième fois, illuminé par l’intuition
que dans le Christ l’âme humaine pouvait devenir le réceptacle vivant de l’Esprit.



Rudolf Steiner révèle dans ses conférences sur l’Evangile selon
saint Jean que Lazare ne fut pas seul à se retrouver dans son corps lorsque le
Christ l’eut ressuscité d’entre les morts. Jean-Baptiste, qui avait été
décapité sur l’ordre d’Hérode quelque dix-neuf mois plus tôt, s’incarna de
nouveau à ce moment-là. Et Steiner, qui avait découvert ce fait étonnant à la
suite de ses investigations dans la « Chronique cosmique », rapporte
que Lazare et Jean-Baptiste vécurent ensemble dans un seul et même corps, mais
chacun travaillant à des niveaux spirituels différents.


Steiner va même encore plus loin dans l’éclairement de ce
sublime mystère. Il laisse entendre que l’individualité de Jean-Baptiste, retour
du tombeau, ne faisait qu’une seule et même personne avec Jean l’Evangéliste. Cette
vérité apparaît dans l’Evangile lorsque Jean est appelé : « Celui que
le Seigneur aimait. » Evidemment, le Seigneur aimait d’un amour égal l’humanité
tout entière. Mais l’expression est ici employée dans le sens de l’ancienne
tradition initiatique : le hiérophante qui « réveillait » le
novice dans sa tombe lui donnait le nom de « bien-aimé ».


L’Incarnation du Christ dans le corps et le sang de l’homme
Jésus représentait la descente de l’Esprit solaire dans le calice de la Lune. Cette
configuration devint au Moyen Age le symbole du Saint-Graal.


Afin de transformer l’égoïsme des hommes et de leur apporter un
amour universel, il était nécessaire de modifier la nature même du sang, car le
sang est le véhicule de l’identité raciale. Seul le Christ pouvait accomplir
cela, seul il pouvait donner une âme aux éléments de sorte qu’ils devinssent l’esprit
de la terre. Jésus ne dit-il pas à Pierre que c’était sur cette pierre – la
Terre – qu’il construirait son Eglise ?


Une autre phase de ce puissant processus invisible, au cours
duquel l’esprit solaire s’unit aux royaumes terrestres, eut lieu au moment de
la Cène, quand le Christ institua pour ses disciples les sacrements du pain et
du vin. L’acte final se produisit au Golgotha, lorsque le Sang sacré coula de
la blessure faite par la lance du centurion romain [bookmark: _ftnref24]24.
La mort sur la croix et la résurrection furent l’accomplissement au grand jour
de l’ancienne initiation.


Le rituel secret était ainsi transféré sur le plan visible des
événements historiques.


La défaite de Lucifer et d’Ahriman sur la Croix sauva les hommes
de l’abîme. Le Dieu d’amour s’était sacrifié Lui-même, assurant du même coup à
l’humanité le plein épanouissement de son destin spirituel. « Père, entre
tes mains je remets mon esprit. »


Les accessoires qui furent utilisés au cours de ce singulier
rituel sur le mont Golgotha devinrent les reliques sacrées du Moyen Age. On
considéra avec raison que ces divers objets et vêtements étaient « chargés »
de fluides bénéfiques, et on y vit des talismans de magie blanche. C’est ainsi
que la lance, les clous, la coupe, la couronne d’épines, la robe, le suaire
furent tenus en haute estime par tous les chrétiens jusqu’à l’aube de la
Renaissance.


Chaque relique avait une attribution particulière. La croix
était vénérée pour son pouvoir d’écarter le mal. La couronne d’épines faisait
naître une profonde humilité chez tous ceux qui la contemplaient. La robe
redonnait santé et vie aux malades. La coupe dont le Christ se servit pour
partager le pain et le vin avec ses disciples, et dans laquelle Joseph d
Arimathie recueillit une partie du sang divin, devint le Vase sacré, symbole de
la voie qui menait à la mort de l’égoïsme et à la renaissance de l’esprit dans
le Christ. Et de la même manière, la lance de Longinus, comme nous l’avons vu, devait,
elle aussi, revêtir une importance unique dans l’évolution de la conscience
humaine.


Gaius Cassius Longinus avait accompli le geste, qu’il fallait, à
l’endroit exact et au moment précis où il devait se produire. Il tint entre ses
mains, en cette seconde privilégiée du temps, l’avenir de la Terre et de l’humanité.


Ainsi naquit la légende suivant laquelle quiconque possédait la
lance de Longinus contrôlait du même coup le destin du monde. Mais il se
pouvait aussi que le propriétaire de la lance devînt l’instrument de l’anti-Esprit
du Temps, et qu’il conduisît alors l’humanité à adorer de faux dieux et à
plonger dans les abîmes du matérialisme.


La lance de Phinée, symbole dans l’Ancien Testament des pouvoirs
inhérents au sang de la race juive, joua également un rôle déterminant dans le
rituel de la Crucifixion. C’est au bout de cette lance que fut placée l’éponge
imbibée de vinaigre qui vint humecter les lèvres du Christ mourant. Cela
signifiait que le sang juif s’était imprégné de fiel et qu’il avait de ce fait
perdu toute chance de contribuer à l’évolution de l’humanité. Il avait été
remplacé par le sang de la nouvelle Alliance.



Rudolf Steiner incorpora sa conception du christianisme cosmique
dans les formes architecturales du Gœthéanum. L’intérieur représentait un véritable
chef-d’œuvre de la sculpture sur bois. Des figures dynamiques raccordaient
chaque partie de l’œuvre au thème central de l’Apocalypse ; d’immenses
colonnes de bois sculpté se succédaient, illustrant la loi de la métamorphose
de Gœthe. Les premières peintures psychédéliques du siècle apparurent sous
forme de fresques sur les dômes et les vitraux.


Dietrich Eckart avant de mourir avait émis un dernier désir :
que cet édifice fût brûlé et détruit et que le Dr Steiner pérît dans les
flammes au milieu de ses disciples. Le Gœthéanum fut incendié le soir du Nouvel
An, en 1923, alors que Rudolf Steiner donnait une conférence devant huit cents
personnes. L’acte criminel ayant pris plus de temps qu’il n’était prévu, le
conférencier et ses amis échappèrent de justesse à la fin horrible qui leur
était promise.


Le but de cet incendie était de détruire une imposante sculpture
qui représentait la Trinité du Mal. Le Dr Steiner avait mis plusieurs années à
réaliser cette œuvre de neuf mètres de haut, qui représentait Jésus-Christ
triomphant de Lucifer et d’Ahriman.


Dans ses conférences, privées aussi bien que publiques, Steiner
avait dénoncé la nature démoniaque d’Adolf Hitler, et sa sculpture montrait
Lucifer dans une attitude caractéristique. Cependant, l’œuvre n’était pas
encore achevée au moment dé l’incendie. Elle se trouvait dans l’atelier de
Steiner, et comme cet atelier était situé dans les sous-sols du Gœthéanum, elle
fut épargnée par les flammes. Elle est aujourd’hui la pièce centrale du nouveau
Gœthéanum que Steiner construisit avant de mourir, en avril 1925. A ce jour, plus
d’un million de personnes, surtout des Allemands, se sont rendus à Dornach pour
la voir.



22.


LE DOPPELGÄNGER



Heinrich Himmler : l’anti-homme



Himmler a été comparé à un fil
électrique dont le courant arrive de l’extérieur – ce courant étant Hitler. Lui-même
était incapable de fournir le moindre courant.

Presque tous les membres de son état-major soulagèrent leur conscience en se
déchargeant sur lui de toute responsabilité morale pour les actes monstrueux qu’ils
commirent dans les rangs SS.

Même mort, Heinrich Himmler continue de remplir une fonction similaire… L’Allemagne
a la conscience nette. Tout ce qui s’est passé d’horrible sur son sol et dans
les pays occupés entre 1933 et 1945 repose sur Himmler.

 

Willi Frischauer, Himmler



Il existe dans chaque être humain une sorte d’« anti-homme »
que les occultistes nomment le « double ». Un certain nombre de
philosophes et de poètes en ont fait état. Par exemple, Gœthe raconte qu’une
fois il entra dans son bureau et aperçut assis dans un fauteuil ce qui semblait
être son sosie parfait. « L’autre » le dévisageait d’un air cynique. Le
premier moment de surprise passé, Gœthe observa attentivement pendant plusieurs
secondes cette « contre-partie » momentanément visible de lui-même, et
à qui il donna le nom de Doppelgänger. Ce fut la première d’une série d’expériences
de même style qui permirent au poète de comprendre la raison d’être de cette
ombre impitoyable cachée dans l’âme humaine.


La confrontation avec le « double » est une expérience
commune aux gens qui s’engagent dans la voie occulte. La tâche assignée à ce
double est de susciter dans l’âme une résistance au sentiment du bon, du beau
et du vrai. C’est seulement en s’opposant avec résolution au double qu’on est
capable de trouver le vrai chemin moral. La tension constante au cours de la
vie entre l’âme et le « double » est un stimulant qui pousse à obéir
à la voix de la conscience.


Le but du Doppelgänger est de déshumaniser toute action humaine ;
c’est-à-dire de chercher à attirer l’être humain dans les sphères inférieures. Le
Doppelgänger est anti-humain. C’est l’anti-homme.


Le « double » n’existe pas seulement dans l’individu, mais
au niveau universel. C’est l’anti-Esprit de l’humanité. Il joue son rôle
historique en tant que serviteur de Lucifer et s’oppose à l’évolution de la
conscience humaine.


Nous avons décrit de quelle manière l’âme d’Adolf Hitler fut
possédée par les hiérarchies de Lucifer. Nous devons maintenant ajouter à ce
tableau la présence du Doppelgänger universel, l’anti-homme global, dans la
personne physique de Heinrich Himmler, le plus sinistre instrument de terreur
et d’inquisition de toute l’histoire de l’humanité.


D’éminents spécialistes ont souligné que Himmler pressentit à maintes
reprises les directives à venir d’Hitler. Nous considérons comme tout à fait
gratuite et sans fondement la controverse qui s’est élevée sur le fait de
savoir qui d’Hitler ou d’Himmler fut le véritable mauvais génie du Troisième
Reich. L’Intelligence luciférienne qui avait pris possession de l’âme d’Hitler
était en communion permanente avec le Doppelgänger qui occupait le corps de
Himmler. Une approche occulte du problème révèle que, derrière les
personnalités terrestres de ces deux hommes, Lucifer et l’Esprit de l’anti-homme
se manifestaient comme une seule et même intelligence ; le principe
luciférien galvanisait le Doppelgänger, tel un courant électrique venu de l’extérieur,
afin d’administrer l’arme de terreur qui allait briser toute résistance interne
au nazisme.


L’assaut brutal du « double » contre l’âme s’intensifie
tout au long de l’existence humaine, et la conscience, en résistant au mal, réalise
ses idéaux moraux. Mais le Doppelgänger, qui est craintif et se complaît dans
les ténèbres, a peur de la mort et n’éprouve aucune envie d’affronter la
lumière du monde spirituel qui brille au-delà de la tombe. Pour cette raison, le
« double » quitte l’âme humaine trois jours exactement avant la mort.
Certains êtres particulièrement sensitifs sont conscients de l’instant où le « double »
s’éloigne d’eux ; alors il leur reste trois jours à vivre sur terre, et
ils les passent dans un étrange sentiment de paix et d’harmonie.



Sur le plan historique, les relations entre l’ego et le « double »
trouvèrent leur reflet démoniaque dans les rapports complices qui s’établirent
entre Hitler et Himmler, entre Lucifer et le Doppelgänger. Ce qui se passa
trois jours avant la mort de Hitler est profondément significatif à cet égard.


Lorsqu’en avril 1945, dans le bunker de Berlin, l’heure vint
pour Hitler d’affronter les conséquences spirituelles de ses actes, Heinrich
Himmler fut tout à coup saisi de crainte à l’idée d’accompagner le Führer dans
la mort.


Durant les semaines qui précédèrent l’écroulement de la
résistance allemande à Berlin, Himmler avait fait de beaux discours où il
parlait de sacrifier sa vie à la tête de sa division SS dans une dernière et
sanglante attaque contre les armées russes. Mais dans le même temps, secrètement,
il avait envisagé de négocier une paix séparée avec les Anglais et les
Américains par l’intermédiaire du comte Folke Bernadotte.


Exactement trois jours avant qu’Hitler se suicide, Himmler
décida tout à coup d’entreprendre ces négociations de paix dans le dos du
Führer. En l’espace de quelques heures, son offre fut transmise par les ondes
de la radio suédoise. C’était un acte de trahison qu’Adolf Hitler ne pouvait
pardonner. Son dernier geste fut de dicter un testament politique dans lequel
il excluait Henrich Himmler du parti et le condamnait à mort.


Au moment même où il décida de trahir Hitler, Himmler redevint
brusquement un personnage insignifiant. Le courant avait été coupé. Le
Doppelgänger, source de sa puissance, l’avait quitté. A partir de ce moment-là,
il n’eut même pas ‘idée, ou le courage, d’utiliser les vastes ressources des
organisations de la police secrète pour fuir le pays sous une fausse identité. Il
se laissa appréhender par deux soldats anglais lors d’un contrôle banal sur une
route près de Bremerverde. Pris de panique, Himmler révéla sa véritable
identité. On le conduisit au quartier général de Montgomery, où il fut fouillé
et débarrassé de ses vêtements. Alors il écrasa une ampoule de cyanure cachée
dans une dent et mourut en l’espace de quelques minutes. Enveloppé dans un filet
de camouflage et ligoté avec du fil de fer barbelé, son corps fut enterré
quelque part dans une forêt des environs de Lüneburg.


Ce fut le mythe profondément enraciné du « coup de poignard
dans le dos » qui donna au Doppelgänger universel la possibilité d’apparaître
sur la scène de l’Histoire. Ce mythe, dont Adolf Hitler se fit le brillant
champion, convainquit les masses que les armées allemandes étaient invincibles,
et que l’armistice qui avait mis fin à la Première Guerre mondiale était le
fait d’une trahison internationale.


A l’ombre de cette dangereuse illusion, l’anti-homme global se
développa imperceptiblement. Il fut bientôt trop tard pour l’arrêter. Le
monstre qui habitait Heinrich Himmler atteignit ainsi le faîte du pouvoir
personnel ; il eut droit de vie et de mort sur le peuple allemand, sous
couvert de sauvegarder ses intérêts et de protéger la nation contre des ennemis
inexistants !


L’instrument pour ce rôle d’asservissement et d’extermination de
millions d’innocents devait être un homme sans ego, un zombi dépourvu d’âme et
totalement incapable d’éprouver le moindre sentiment. Exactement ce que fut
Himmler : un corps et un cerveau, rien de plus.


Alors qu’il était encore étudiant à Munich, Himmler commença à s’intéresser
aux problèmes politiques. L’idéologie raciale du nazisme, avec ses attaques
brutales contre les Juifs, l’excita au plus haut point. Il tenta de rejoindre
les rangs des S. A. d’Adolf Hitler, mais vainement. Ce garçon malingre, à la
voix de crécelle, aux yeux étrangement fixes derrière des lunettes sans monture,
était le type même d’homme qu’on n’était guère disposé à enrôler dans des
troupes de choc. Finalement, il trouva une place dans une des nombreuses
organisations du front patriotique, le Reichskriegsflagge.


Cependant, le destin travaillait en secret pour lui. La S. A., qui
avait rejeté avec un si grand mépris ses services, marqua un ralentissement
après l’échec du putsch de Munich, en 1923. Quand Hitler sortit de la
forteresse de Landsberg, son premier soin fut de créer les SS. Cette « milice
noire » devint la garde personnelle du futur führer, ainsi que des autres
membres éminents du parti.



Entre-temps, Himmler avait été congédié de la société chimique
qui l’employait. Il dut chercher un nouveau travail, et c’est ainsi qu’il postula
le poste de secrétaire auprès de Gregor Strasser, le chef du parti nazi de
Landshut. Strasser hésita. Le manque évident de personnalité de Himmler, ses
manières hésitantes, sa voix haut perchée ne plaidaient pas en sa faveur. Mais
quand Strasser sut qu’il était licencié en chimie, cela le décida, car il avait
été lui-même chimiste avant de s’orienter vers la politique. Liant sa carrière
à l’étoile de Strasser, Himmler prit de plus en plus d’importance, surtout
quand son patron fut amené à assumer la direction de toute la propagande du
parti.


Willi Frischauer, auteur d’un ouvrage sur Heinrich Himmler, passa
de nombreux mois à rechercher des détails sur ce que fut la vie du personnage à
cette époque. La peinture qu’il brosse des événements qui préludèrent à la
rencontre d’Hitler et de Himmler, et la façon dont leurs relations se
développèrent par la suite, donne une image saisissante de la communion
parfaite qui existait entre Lucifer et le « double ». Naturellement, Frischauer
n’est pas un occultiste, mais son ouvrage serre la vérité de si près que la
succession même des événements contient toutes les preuves de la présence de l’anti-homme
derrière chacun des faits et gestes de Himmler.


Hitler lui-même était totalement inconscient à cette époque des
relations secrètes existant entre l’Esprit qui le possédait et le Doppelgänger
présent dans le corps de Himmler. Il est significatif, à cet égard, que Hitler
ait considéré Himmler, dans les années 25, comme un personnage plutôt risible, avide
de promotion et fasciné par les titres honorifiques. C’est pour cela qu’il le
nomma à ce moment-là chef adjoint des SS. Ce fut un grand éclat de rire dans le
parti. Même le lugubre Rudolf Hess, dit-on, se tapa sur les cuisses en
apprenant la nouvelle. Pour comprendre le côté ridicule de cette nomination, il
faut savoir que la S. A. avait repris de la vigueur, et que des dizaines de
milliers de nouvelles recrues avaient rejoint les rangs du mouvement ; ce
qui mettait en danger l’existence même des SS, qui comptaient à peine quelque
deux cents hommes en uniforme noir.


Adolf Hitler était d’ailleurs persuadé que sa petite formation
allait disparaître de la scène nazie. Et c’est la raison pour laquelle il nomma
à sa tête, comme pour se moquer, en grande pompe et avec beaucoup de cérémonie,
Heinric Himmler. Celui-ci fut le seul à ne pas voir la drôlerie de l’affaire. Il
ne s’aperçut même pas qu’il était l’objet d’une mystification. Il accepta son
nouveau poste comme la marque d’un succès personnel dû à la reconnaissance de
ses talents. Pour lui, c’était le début d’une grande aventure. Et
malheureusement pour des millions de gens innocents, l’histoire prouva qu’il ne
se trompait pas.


Ce qu’Adolf Hitler était incapable de voir, mais que le mauvais
génie qui l’habitait pressentait, c’était qu’un jour viendrait où la S. A. ferait
obstacle à son ambition personnelle, et qu’il serait alors urgent de faire
appel à une autre force d’hommes déterminés pour liquider les leaders des « chemises
brunes ».


Adolf Hitler fut stupéfait de la transformation qui s’était
opérée chez celui qu’il considérait jusqu’à présent comme un minable subalterne.
Himmler avait pris sérieusement en main la formation SS ; il y avait
apporté des innovations, des disciplines strictes, le tout conforme aux idéaux
nazis les plus élevés. Devant ce résultat, Hitler décida de maintenir sa garde
personnelle et, grâce à son nouveau chef, elle gagna en force et en nombre – trente
mille hommes bientôt.


Quand, en 1933, Hitler arriva au pouvoir grâce à d’habiles
manœuvres politiques, il ne prévoyait certes pas qu’il serait un jour obligé de
se débarrasser du capitaine Röhm et de tout l’état-major de la S. A. Ce fut le
haut commandement de l’armée allemande qui finalement poussa Hitler à se
retourner contre ses plus anciens camarades de la S. A. En réclamant l’élimination
de la Sturmabteilung (la S. A.), le haut commandement fut involontairement
responsable de l’irruption quasi miraculeuse de Himmler au zénith du pouvoir.



Devant la montée du régime nazi, l’état-major allemand avait engagé
des tractations avec Hitler, obtenant un certain nombre de concessions
importantes contre la promesse de ne pas intervenir dans les affaires
politiques intérieures. Les généraux avaient même amené Hitler à faire voter
par l’assemblée nationale une loi qui plaçait le personnel de la Reichswehr – officiers
et soldats – en dehors de la juridiction des cours civiles. L’armée s’était
trouvée ainsi dans une position de totale indépendance vis-à-vis du parti nazi.


Le capitaine Ernst Röhm, le chef de la S. A., un des plus vieux
amis de Hitler, n’avait qu’un respect mitigé pour les généraux et les
traditions rigides du corps des officiers. Il faisait remarquer que ses propres
forces étaient de loin supérieures en nombre à celles de la Reichswehr, et il
pensait qu’il réussirait à convaincre le Führer de se débarrasser de l’armée et
de faire des trois millions de membres de la Sturmabteilung le noyau de la
nouvelle force armée de la nation.


En cela il se leurrait beaucoup. En effet, Hitler considérait la
Reichswehr indispensable à la réalisation de ses rêves de conquête. Il croyait
qu’il ne pourrait réussir sans sa discipline traditionnelle et son esprit de
combat. Pendant un temps, il chercha un compromis, afin d’incorporer l’élite de
la S. A. dans l’armée allemande. Mais les généraux s’y refusèrent. Pour eux – et
ils n’avaient pas tout à fait tort – la Sturmabteilung était un ramassis d’individus
frustres et indisciplinés, qui portaient la responsabilité de violences de rue
sans précédent dans l’histoire de la nation.


Ce qui convainquit finalement Hitler du danger en puissance que
représentaient Röhm et sa Sturmabteilung, ce fut une menace à peine déguisée de
contre révolution. Les troupes de la S. A. sentaient qu’elles avaient été
honteusement écartées des places d’honneur lorsqu’Hitler était arrivé au
pouvoir, et maintenant elles avaient bien l’intention de se rattraper.


Le capitaine Röhm dut faire face à une mutinerie à l’intérieur
de ses propres organisations. Devant des milliers de membres de la S. A. rassemblés
sur le Tempelhofer Feld, à l’extérieur de Berlin, il se trouva obligé de
proclamer bien haut qu’il comprenait parfaitement le sens de leurs
revendications : « Celui qui s’imagine que les tâches de la
Sturmabteilung sont terminées doit se faire à l’idée que nous sommes là, et que
nous avons l’intention d’y rester, quoi qu’il arrive. » Dans un autre
discours, où il regrettait que la révolution hitlérienne n’ait pas été assez
loin, il lança : « Nous devons commencer par nettoyer la porcherie et
chasser quelques-uns de ces sales pourceaux de l’étable ! »


C’en était trop pour Hitler. Il décida de prendre les devants. A
cet effet, il promut Heinrich Himmler au poste qui allait faire de lui le
boucher officiel de l’Etat. Quatre mille membres parmi les plus influents de la
S. A. devaient être ainsi assassinés.


Cependant, avant d’en arriver à ce bain de sang, Hitler avait
hésité. Il semblait éprouver quelque difficulté à se débarrasser d’une façon
aussi radicale de ses anciens compagnons de lutte, ceux-là mêmes qui l’avaient
aidé à parvenir au sommet. Ce fut alors que se produisit un événement
significatif, qui allait précipiter les événements.


Antony Eden, le ministre des Affaires étrangères britannique, un
homme dans la tradition tory, mêlant volontiers la franc-maçonnerie aux
affaires politiques, vint à Berlin s’entretenir avec Adolf Hitler. Il avait
pour mission d’obtenir que la puissance de la Sturmabteilung fût réduite des
deux tiers. Notre intention n’est pas de suggérer qu’il y eut derrière ces
consultations la moindre conspiration franc-maçonne, mais simplement de tenter
d’illustrer comment la loi du karma fonctionna au niveau international pour
amener au pouvoir le Doppelgänger qui habitait Henrich Himmler.


En accordant satisfaction à la demande d’Eden, Hitler vit là une
occasion de gagner la confiance internationale. Il pourrait alors en toute
tranquillité réarmer et développer la Reichswehr.


Lorsqu’un inconnu tira un coup de feu contre Hitler dans le
jardin de la maison de Gœring, à Schorfheide, on supposa immédiatement qu’il s’agissait
d’un complot de la S. A. Himmler qui se trouvait juste à ce moment tout près de
son chef fut blessé au bras. Jubilant, il s’écria : « Je rends grâce
au destin qui m’a permis de sauver la vie de mon Führer ! » A partir
de ce moment-là, Himmler se considéra comme le « frère de sang » d’Hitler.
La purge de la S. A. suivit presque instantanément.



Accompagné de sa garde personnelle, sous le commandement de Sepp
Dietrich, le Führer se rendit en Bavière pour liquider Ernst Röhm et ses
partisans les plus proches. Pendant ce temps, à Berlin, Himmler supervisait l’exécution
massive des leaders de la S. A.


L’homme sans conscience allait et venait derrière les pelotons d’exécution.
Parmi les victimes, il y avait Gregor Strasser, son ancien patron. Les morts s’empilaient,
les canons de fusil devenaient si brûlants qu’on pouvait à peine les tenir. L’anti-homme
notait froidement dans son calepin les noms de ceux qui, parmi ses propres « chemises
noires », donnaient des signes de faiblesse ou d’écœurement.


Chaque coup de feu tiré frayait sa voie vers le pouvoir absolu. Ce
bain de sang inaugurait ce qu’allait être la courte mais terrible histoire de l’Ordre
Noir. L’ère du Doppelgänger avait commencé.


Grâce au Schutzhaftbefehl – un ordre de détention préventive – le
Reichsführer SS Heinrich Himmler, ses agents de la Gestapo en civil, aussi bien
que ses troupes en uniforme noir, pouvaient arrêter n’importe qui, sous le plus
futile prétexte, et même sans aucun prétexte. C’était la voie ouverte à la brutalité,
à la torture, et à l’extermination en masse des camps de concentration.


A la lumière des événements ultérieurs, il est assez simple d’identifier
rétrospectivement le Doppelgänger qui se dissimulait dans les audacieuses
falsifications de Himmler lorsqu’il entendait justifier moralement ses actes. Il
disait, par exemple, que la fameuse « détention préventive » n’était
rien d’autre qu’une banale mesure de sécurité. Il fallait bien se protéger des
ennemis du régime. Il ajoutait même que ce genre de mesure garantissait
également la sécurité de ceux qui la subissaient ! Un jour, il déclara
devant des journalistes étrangers : « Je puis vous dire que pour nous
les Juifs sont des citoyens comme les autres. Leur vie et leurs biens sont tout
aussi respectés. Les mesures envisagées à leur endroit doivent être comprises
dans ce sens. »


Les « banales mesures de sécurité » de Himmler
conduisirent des millions d’hommes, de femmes et d’enfants à l’asservissement
et à la mort la plus affreuse.


Le Doppelgänger, l’anti-homme qui occupait le corps et le
cerveau du Reichsführer SS, fit une démonstration parfaite de son habileté
technique en matière de contrefaçon, allant jusqu’à transformer d’inoffensifs
établissements de bain en chambres d’extermination.


Le modèle archétype de ce travail de contrefaçon effectué par le
Doppelgänger universel se situe au moment de la Crucifixion, lorsque Caïphe, le
grand prêtre juif, ordonna au capitaine de la garde de briser les os de Jésus. Cet
ordre était moralement justifié par le fait que la loi juive interdisait de
mettre à mort un homme le jour du sabbat. En réalité, comme nous l’avons narré
dans le prologue de ce livre, ce n’était qu’un subterfuge qui dissimulait le
vrai motif : mutiler le corps du Christ, afin que les masses ne puissent
plus croire qu’Il était le Messie. La lance du centurion romain déjoua ce plan
diabolique.


Il faut noter que cette lance fascina Himmler, comme elle avait
fasciné Hitler et bien d’autres personnages de premier plan. Mais alors qu’Hitler
attendit patiemment une trentaine d’années avant de l’avoir en sa possession, Himmler
s’en fit faire une réplique exacte en 1935, trois ans avant que le Führer
annexât l’Autriche et pillât le trésor des Habsbourg.


Ce fut la menace contenue dans une prophétie germanique vieille
d’un millier d’années qui poussa Himmler à faire fabriquer une copie de la
lance de Longinus. Cette prophétie, émise par un devin saxon sous le règne d’Henri
l’Oiseleur, devait se révéler exacte. Elle parlait d’un « gigantesque
orage qui surgirait à l’est et qui submergerait les peuples allemands s’il n’était
stoppé à temps dans la région de Birkenwald, en Westphalie ».


Pour Himmler, cette prophétie signifiait que l’Allemagne serait
vaincue et envahie par des hordes slaves venues de Russie et de Sibérie, à
moins que celles-ci ne rencontrent sur leur chemin un Ordre discipliné et
valeureux, aussi exemplaire que celui des anciens chevaliers teutoniques.


Cela faisait des années que Himmler songeait à transformer la SS
en un ordre de ce style, encore qu’une croisade au service de la Croix eût été
très éloignée de son esprit. Il conçut un ordre fondé sur le sang aryen, dans
lequel chaque membre devrait prouver que le sang qui coulait dans ses veines
était pur et sans tache. Il choisit, pour réaliser son projet, un burg en
Westphalie, qui allait devenir le lieu de rassemblement sacré des leaders SS. De
ce burg devaient sortir les nouveaux guerriers SS qui stopperaient « l’orage »
venu de l’est. C’était là également que devait être conservée la réplique de la
lance.



Sur les ruines d’un ancien burg médiéval, Heinrich Himmler posa
solennellement la première pierre de ce centre d’initiation bien particulier. Le
projet, qui coûta quelque quatorze millions de marks, fut réalisé en moins d’un
an. Il s’agissait de la reconstruction unique d’un château médiéval. Himmler
fit de la lance du destin le thème essentiel de la décoration du château. Chaque
pièce fut aménagée et décorée de manière à personnifier le style de vie, les
traditions et les croyances, ainsi que les grandes réalisations de chacun de
ceux qui possédèrent la lance légendaire, du IXe au XIVe siècle.


Il y avait une pièce dédiée à Frédéric Barberousse ; elle
était toujours fermée, et réservée à Adolf Hitler, au cas où il eût désiré
visiter le sanctuaire de son élite SS. Otton le Grand, Henri le Lion, Frédéric
Hohenstaufen, Conrad V – pour ne citer que quelques-uns des empereurs qui
attachèrent leur réussite à la lance de Longinus – avaient eux aussi leurs
pièces. Chacune d’elles contenait des objets d’époque authentiques, des épées, des
écus, des armures, même des vêtements et des bijoux ayant appartenu à ces
personnages héroïques. Himmler envoya ses sbires dans toute l’Europe piller
musées et collections privées, afin d’en rapporter les joyaux les plus précieux.


Quand les leaders des formations SS venaient plusieurs fois dans
l’année assister à des conférences, on leur attribuait chaque fois des chambres
différentes de sorte qu’ils s’imprégnaient progressivement de l’histoire de
cette arme fabuleuse. Heinrich Himmler, lui, ne changeait jamais de chambre. C’était
toujours la même, et personne n’avait le droit d’y dormir en son absence. Elle
était consacrée à la mémoire du célèbre Henri Ier l’Oiseleur, le
premier des grands rois saxons, dont le macabre Reichsheini se croyait la
réincarnation.


Il faut à ce propos faire une remarque importante. Etant donné
qu’il n’y avait pas de véritable « ego » chez Himmler, on voit mal
comment on pourrait parler à son sujet dé réincarnation. La question qui se
pose alors est de savoir quelle était la véritable nature de son expérience
personnelle dans ce domaine. Question déconcertante. Himmler eut-il jamais la
moindre idée de l’identité réelle de l’esprit qui se manifestait à travers lui ?
Eut-il un seul instant le sentiment qu’il était le véhicule du Doppelgänger de
l’humanité, l’anti-homme planétaire ? De toute évidence, la réponse ne
peut être que négative, puisqu’il n’y avait en lui aucun ego pour en prendre
conscience.


Il existe pourtant une preuve que Himmler connaissait l’existence
d’un tel Etre. On retrouva dans ses papiers personnels, après sa mort, la
reproduction d’un tableau de Rudolf Steiner, où figurait une sorte de serpent à
tête cornue et à larges oreilles, avec un visage humain dont l’expression vide
et stupide rappelait celle du Reichsführer.


Il est impossible de savoir ce qui se passait dans l’esprit de
Himmler lorsqu’il regardait cette gravure. En tous les cas, il est certain qu’il
n’y vit jamais un portrait de lui-même ! Certains de ses familiers
auraient peut-être pu fournir une réponse à cette énigme, mais ou bien ils sont
morts, ou bien ils n’ont rien voulu dire.


On ignore ce qui amena Himmler à reconnaître dans Henri l’Oiseleur
une de ses incarnations antérieures. Peut-être tout simplement le désir de s’associer
à l’un des plus glorieux prétendants à la sainte lance, et puis aussi l’envie
de se donner l’illusion que c’était à lui qu’il appartenait de stopper « l’orage »
venu de l’est, tel que l’avait prédit le mage saxon du IXe siècle.
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HITLER REVENDIQUE

LA LANCE DE LONGINUS



La cloche de la chapelle royale des Habsbourg sonnait à toute
volée pour célébrer l’annexion de l’Autriche. La foule remplissait la place et
se pressait tout au long de la Ringstrasse pour accueillir le Führer. Les
troupes d’élite du 8e corps d’armée de Keitel et les tanks de la Panzer
Division de Guderian, qui avaient franchi la frontière autrichienne deux jours
plus tôt, étaient maintenant rassemblés devant l’immense tribune qui s’élevait
juste en face de l’ancien Hofburg. Tous attendaient l’arrivée de l’homme qui
avait autrefois foulé ces pavés, ce vagabond malpropre, sans un sou en poche, et
qui aujourd’hui revendiquait les pouvoirs des anciens empereurs germaniques.


Après avoir franchi la frontière, Adolf Hitler traversa des
villages pavoisés et gagna Linz, la ville où il avait passé son enfance. Là, il
attendit que Himmler vienne lui confirmer que son plan pour s’approprier la
lance de Longinus avait parfaitement réussi, et que l’arme fabuleuse était sous
bonne garde. Ses craintes étaient maintenant apaisées ; le talisman du
destin ne lui avait pas échappé au dernier moment, comme cela avait été le cas
pour Napoléon.


Cependant, afin de prévenir toute tentative éventuelle d’assassinat,
Hitler retarda d’une journée son entrée à Vienne. Tandis que la fièvre montait,
et que les SS arrêtaient et neutralisaient des milliers d’antinazis notoires, le
Führer se rendit à Leonding pour placer une couronne sur la tombe de sa mère.


Il est facile d’imaginer le profond ressentiment et l’amertume qui
envahirent alors le cœur d’Hitler. Il se rappelait l’état de pauvreté et d’isolement
dans lequel était morte sa mère, et aussi les terribles années de privations et
de solitude qu’il avait vécues à Vienne.


Hitler devait déclarer au bourgmestre de Vienne « Soyez
assuré que cette ville est à mes yeux une perle. Je lui donnerai l’écrin qu’elle
mérite. » En fait, rien n’était plus éloigné de la vérité. Son but, au
contraire, était de ramener l’ancienne cité impériale au rang d’une simple
ville de province, et de réduire l’Autriche à la situation d’un quelconque
satellite de l’Allemagne. Ceux qui « l’avaient rejeté et condamné dans sa
jeunesse à une existence misérable », allaient maintenant payer le prix de
leur erreur. Quand Hitler descendit en voiture la Ringstrasse pour se rendre à
la tribune située en face du Hofburg, la jubilation tumultueuse de la foule
atteignit presque au délire.


L’esprit sacrilège de Nietzsche a dû tressauter de joie en
entendant le Führer s’adresser ainsi à la masse de ses nouveaux sujets :
« J’ai senti que le doigt de la Providence s’était posé sur moi. En trois
jours le Seigneur les a frappés (Miklas, Schuschnigg, et tous ceux qui avaient
osé lui résister). Ainsi me fut donnée la grâce de pouvoir rattacher mon pays
natal au Reich. Je tiens à remercier Celui qui m’a permis de revenir sur ma
terre natale, afin que je puisse l’associer au destin du grand Reich allemand. Demain,
chaque Allemand mesurera l’importance de cet événement et s’inclinera
humblement devant le Tout-Puissant, qui, en l’espace de quelques semaines, a
permis ce miracle ! »


Ce même soir, sur le coup de minuit, Hitler quitta l’hôtel
Impérial où il résidait, en compagnie de Himmler, pour aller au Schatzkammer
prendre possession de la fameuse lance.


L’attendaient au Hofburg Wolfram von Sievers, chef du Bureau
occulte nazi, le commandant Walter Buch, expert juridique et chef de l’USCHLA, et
Ernst Kaltenbrunner, le führer S. S. d’Autriche. Tous trois avaient joué un
rôle important dans la « récupération » de la sainte lance.


Von Sievers, responsable devant Himmler de l’organisation des
recherches sur la « Heilige Lance », était arrivé à Vienne quelques
jours avant l’Anschluss pour s’assurer que le talisman du pouvoir n’avait pas
quitté la ville. Au moment de l’entrée des troupes allemandes en Autriche, le
président Miklas avait donné des ordres pour que des renforts de police fussent
mis en place dans la cité, afin de protéger les bâtiments publics et
gouvernementaux. Mais quand les policiers se présentèrent devant le Hofburg, ils
trouvèrent en face d’eux des groupes SS armés, bien déterminés à ne pas s’en
laisser conter. Et comme cela se passa dans chaque ville d’Autriche ce soir-là,
la police recula devant la volonté farouche des nazis.


Le commandant Walter Buch, beau-père de Martin Bormann, et
patron de l’Oberstes Parteigericht, était là pour effectuer le transfert légal
des précieux trésors de l’Empire germanique. Sa mission était d’organiser le
retour de l’arme légendaire à Nuremberg. Mais cet homme était aussi un occultiste
– il avait été chargé de liquider la franc-maçonnerie en Allemagne – et il
connaissait le secret des visions de Hitler devant la sainte lance.


Le Führer pénétra dans la salle du trésor avec Himmler, tandis
que Kaltenbrunner, von Sievers et Walter Buch attendaient à l’extérieur. Peu de
temps après, Himmler les rejoignit, laissant Hitler seul en face du talisman
qui était devenu maintenant sa propriété.


On ignore naturellement ce qui se passa alors dans la tête d’Hitler.
Mais cet instant-là peut être considéré comme l’un des plus décisifs du XXe siècle.


Les gouvernements anglais, français, russe et tchèque n’avaient
pas levé le petit doigt pour faire obstacle à l’annexion de l’Autriche, annexion
qu’ils regardaient comme rien de plus que l’union logique de deux peuples
allemands partageant le même héritage, la même langue et la même culture. Il n’y
eut que la voix solitaire de Winston Churchill pour avertir le monde que l’entrée
d’Hitler à Vienne constituait une modification d’importance dans l’équilibre
des puissances européennes et qu’une guerre était désormais inévitable. Grâce
au Dr Walter Stein, Churchill savait quelle fascination avait exercée sur le
Führer la légende de la « Heilige Lance », et il distinguait
clairement les plans cachés du chef nazi. A ses yeux, « l’occupation de
Vienne, considérée depuis des siècles comme la porte de l’Europe du Sud-Est, plaçait
l’armée allemande au seuil même des Balkans [bookmark: _ftnref25]25 »


De plus, Hitler, grossissait ainsi le Troisième Reich de quelque
sept ou huit millions de nouveaux sujets. Ses armées maintenant tenaient la
Tchécoslovaquie comme dans une tenaille, ce qui permit à Churchill de prévoir
sans se tromper que la prochaine étape serait la liquidation de l’Etat tchèque.
Adolf Hitler savait que la France, la Grande-Bretagne et la Russie redoutaient
un conflit armé, et que leurs avertissements apparemment déterminés n’étaient
rien de plus que de vaines menaces.


Cette même nuit, sur l’initiative du Führer, le plus terrible
pogrom fut lancé contre les Juifs les plus riches et les plus influents de la
cité impériale. Les jours suivants, soixante-dix mille d’entre eux devaient
être arrêtés. Un camp de concentration fut installé sur la rive nord du Danube,
dont le nom allait devenir tristement célèbre – Mauthausen. Il a été reconnu
lors des procès de Nuremberg que c’est cette nuit-là que fut prise la décision
d’exécuter les plans de « solution finale » envisagés par Hitler et
ses acolytes pour éliminer les Juifs de la surface de la terre. Le temps des
astuces politiques était révolu. Désormais, l’ex-caporal allait agir au grand
jour et foncer directement vers son but final : la conquête du monde.
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LES CENDRES



Un fléau jugulé : lapins, rats, et « sous-humains »



Les lapins qui pullulaient sur les terres du comte Keyserlingk, en
Silésie, étaient devenus une véritable menace. L’absence de chasses organisées
pendant la Première Guerre avait fait croître excessivement leur nombre, à un
point tel qu’ils avaient envahi toutes les propriétés de la région de Koberwitz.


La situation empira encore après la guerre, lorsque le comte
Keyserlingk interdit toute forme de chasse sur ses propres terres, ainsi que
sur celles de ses fermiers. Il s’opposa également à ce qu’on utilisât des
poisons. « Je cherche un autre moyen pour nous débarrasser de ce fléau »,
expliqua-t-il à ses voisins furieux.


Au cours de l’été 1924, Keyserlingk invita les propriétaires
fermiers et les maraîchers d’Europe à un congrès agricole qui se tint à
Koberwitz. Son but était de promouvoir « une nouvelle conception du fermage,
où la terre et la nature ne seraient plus considérées comme de vulgaires objets
d’exploitation financière ». La conférence devait également étudier une
nouvelle méthode de culture biodynamique destinée à produire des récoltes plus
naturelles, à empêcher l’érosion du sol, à combattre la pollution et à diminuer
la multiplication des maladies que les poisons industriels et les engrais
chimiques avaient provoquées dans le monde animal et végétal. Le clou du
congrès devait être la démonstration d’un nouveau système pour lutter contre le
fléau des lapins. Grâce à ce système, il serait possible de se débarrasser des
encombrants petits animaux en trois jours.


Le bruit circulait parmi les paysans et les petits propriétaires
de la région que le comte Keyserlingk avait fait appel à un célèbre « sorcier »,
lequel, à l’exemple du légendaire joueur de flûte, se faisait fort d’escamoter
les lapins et d’en débarrasser le pays sans avoir recours aux fusils ou aux
poisons.


L’homme qui devait accomplir ce miracle était le Dr Rudolf
Steiner. A son arrivée à Koberwitz, il demanda qu’on tue un lapin mâle et qu’on
le lui apporte dans une pièce qui, pour la circonstance, avait été aménagée en
laboratoire. Il enleva la rate, les testicules et un morceau de peau de l’animal
qui furent brûlés, réduits en cendres, et les cendres mélangées ensuite à une
poudre neutre, sucre ou lait, le tout « dynamisé » par une technique
homéopathique jusqu’à la limite de l’impondérable. Il n’y avait rien de neuf
dans cette technique, sinon l’utilisation qu’en faisait dans la circonstance le
docteur Steiner, et qui avait de quoi surprendre.


Son intention était de provoquer de telles conditions d’insécurité
dans l’habitat actuel de la gent lapine que celle-ci serait amenée à fuir la
région, prise de panique. C’était à cette fin qu’il avait traité les organes du
lapin mâle, lesquels, selon lui, étaient la base physiologique de l’instinct de
survie de l’espèce. Par une technique homéopathique, il avait transformé cet
instinct en son contraire. Dispersée au vent et absorbée par la respiration, la
substance ainsi confectionnée agirait sur les lapins et les pousserait à
quitter rapidement des lieux devenus inhospitaliers.


Le Dr Rudolf Steiner transporta sa préparation dans un enclos
situé près de la maison de Keyserlingk. Il plongea une balayette dans le
liquide et l’agita en l’air, répandant la substance en fines gouttelettes dans
l’atmosphère. Des assistants de Steiner opérèrent de la même façon sur les
frontières du domaine.


Les deux jours suivants rien ne se passa. Les lapins ne
semblaient pas gênés le moins du monde et continuaient de dévaster les champs
de légumes. Les fermiers poussèrent un soupir de soulagement. Le « sorcier »
n’était de toute évidence qu’un simple mortel. Le comte Keyserlingk serait bien
obligé d’autoriser de nouveau la chasse !


Le Dr Steiner déclara alors devant les membres du congrès que
les traitements homéopathiques, contrairement aux produits allopathiques, n’avaient
pas un effet immédiat. Trois jours étaient nécessaires pour que l’organisme des
lapins fût totalement imprégné de la substance miracle. Le lendemain soir, prophétisait
Rudolf Steiner, il n’y aurait plus un seul de ces animaux visible dans la
région.


Quand l’aube se leva le lendemain matin, on put voir des
milliers de lapins rassemblés dans l’enclos autour d’un vieux frêne. Ils
paraissaient particulièrement excités, frissonnants, tremblants, courant dans
tous les sens, et reniflant l’air avec une inquiétude évidente. De toutes les
directions accouraient d’autres lapins, toujours plus nombreux, et tous
semblaient avoir oublié le danger du contact de l’homme.



Des rapports arrivèrent de toutes les parties du vaste domaine
de Keyserlingk, ainsi que des propriétés voisines. Partout, les lapins
quittaient terriers et garennes, comme si leur survie même était menacée, et se
rassemblaient en d’immenses bandes apeurées. Vers la fin de l’après-midi, ces
bandes se rejoignirent dans un coin du domaine, ne formant plus qu’une énorme
masse houleuse. Peu de temps avant que la nuit tombe, les lapins, comme pris de
panique, s’élancèrent en direction du nord-est, vers des terres en friche et
des marécages. On n’en retrouva plus aucune trace dans la région pendant de
nombreuses années.


Cette étonnante démonstration devait avoir une suite sinistre. Les
nazis répétèrent l’expérience en utilisant les testicules, les rates et des
morceaux de peau de jeunes Israélites, dans le but de chasser à jamais la
population juive de l’Allemagne. Ce fut le dernier acte horrible de la « solution
finale », au moment même où le Troisième Reich s’effondrait sous les coups
de boutoir des armées alliées. L’ordre de mettre à exécution ce plan diabolique
vint d’Hitler lui-même, mais le mauvais génie qui l’inspira fut le Reichsführer
Heinrich Himmler.


Dès son plus jeune âge, Himmler fut fasciné par la chimie. A
dix-huit ans, il s’inscrivit au lycée de Munich pour passer un diplôme d’Agriculture,
et avant d’adhérer au parti nazi on sait qu’il travailla dans une firme d’engrais
chimiques.


Ce fut par l’intermédiaire d’Adolf Hitler, qui affichait une
grande confiance dans l’homéopathie, que Himmler s’initia aux techniques de « dynamisation »
dans ce domaine. Il s’arrangea pour entrer en possession des conférences sur la
biodynamique faites par Rudolf Steiner à Koberwitz, et en distingua tout de
suite les immenses possibilités. Mais il était trop occupé à ce moment-là (1929)
avec les SS pour entreprendre des expériences dans cette direction.


Ce ne fut qu’en 1943 que lui vint l’idée d’une éventuelle
application de cette méthode homéopathique sur le plan humain. C’était l’époque
où il cherchait à liquider quelque trente millions de personnes qui viciaient l’air
de l’Europe !


Après la chute de Stalingrad et la retraite des armées
allemandes sur le front de Russie, il devint évident pour Himmler que l’Allemagne
était sur une mauvaise pente et quelle risquait bel et bien de perdre la guerre.
L’urgent besoin de main-d’œuvre nécessaire à l’expansion de l’industrie
militaire mit un frein aux tueries massives de Juifs. Himmler dut faire face à
un nouveau problème : comment stériliser ces êtres « qui n’étaient
même pas humains », afin qu’ils ne puissent plus se reproduire.


Les premiers essais de stérilisation furent pratiqués sur des
Juifs mâles, à Auschwitz. Le Caladium Seguinum, un produit conseillé par le
docteur Alfred Pokorny, fut utilisé à cet effet, mais ce fut un échec. Pendant
quelque temps, Himmler plaça sa confiance dans les techniques chirurgicales du
Pr Gebbardt, mais le procédé se révéla trop lent et inadapté à une
stérilisation totale de la race « honteuse ». L’idée du Dr Victor
Brack de châtrer les Juifs mâles à l’aide de puissants rayons X était beaucoup
plus prometteuse. Elle rencontra l’approbation immédiate de Himmler. Jusqu’au
moment où il se rendit compte qu’elle était coûteuse et qu’une seule
installation ne pouvait effectuer plus de deux cents opérations par jour. Quel
usage pouvait faire de ces techniques un homme qui avait fait passer une
moyenne de cinquante mille Juifs par semaine dans les chambres à gaz ?


Après l’invasion de 1944 et de nouveaux revers sur le front de l’Est,
Himmler se trouva confronté à un autre problème : chercher un moyen d’éliminer
pour toujours la population juive du continent, et cela quelle que fût l’issue
de la guerre. C’est à ce moment-là que lui vint l’idée d’appliquer aux humains
la méthode homéopathique de « dynamisation » dont s’était servi
Rudolf Steiner contre les lapins.


Une branche de l’Ahnenerbe entreprit en toute hâte quelques
expériences préliminaires sur les rats. Les nazis s’aperçurent alors que les
cendres traitées par la technique homéopathique de Steiner ne donnaient leur
plein rendement qu’en certaines périodes particulières de l’année, comme si
elles étaient sensibles aux influences extra-terrestres. Il y avait là un
aspect astrologique du problème dont ils n’avaient pas la clé.



Au cours des longues recherches qu’il fit après la guerre, le Dr
Walter Johannes Stein découvrit que les premières expériences humaines eurent
lieu à Buchenwald, sous la direction de Wolfram von Sievers et du Dr Eugène
Haagen. Une préparation à base de cendres de Juifs mâles fut injectée aux
détenus du camp. Mais ceux-ci devaient également subir d’autres vaccins (typhus,
diphtérie, choléra, etc.), sans parler des traitements inhumains auxquels ils
étaient soumis et que couronnait le plus souvent une mort atroce. Ce qui fait
que les résultats de ces injections se retrouvèrent noyés dans un fatras de
comptes rendus pseudo-scientifiques.


Himmler croyait, semble-t-il, que le succès d’une telle
expérience reposait essentiellement sur la connaissance physiologique des
caractéristiques raciales du peuple juif. Wolfram von Sievers collectionna un
certain nombre de crânes et de cadavres juifs sur lesquels il fit faire des
recherches : sang, moelle des os, organes de reproduction. La Wehrmacht
reçut l’ordre de capturer vivants des commissaires bolcheviques d’ascendance
juive – Himmler les considérait comme les prototypes de cette « race à
peine humaine » – et des instructions furent même transmises sur la
manière dont il fallait séparer les têtes des corps avant de les expédier
séparément dans des containers hermétiquement clos. Par mesure de sécurité, Himmler
annula assez rapidement cet ordre, et décida que les spécimens nécessaires aux
recherches seraient choisis parmi les déportés d’Auschwitz.


Des rumeurs circulèrent en Allemagne après la guerre, selon
lesquelles les SS auraient éparpillé à travers le Reich les cendres provenant
des chambres à gaz des camps de concentration. On ne peut, cependant, fournir
aucune explication satisfaisante d’un tel acte, à moins de le juger
superstitieusement comme « l’ultime sacrifice aux puissances des ténèbres ».
Ces rumeurs cachent néanmoins un fond de vérité. Les cendres qui furent ainsi
dispersées n’étaient pas les simples résidus de chambres à gaz, mais des
substances « dynamisées » suivant la méthode homéopathique de Rudolf
Steiner.


Immédiatement après la défaite du Troisième Reich, il y eut un
exode massif de ce qui restait de la population juive en Europe. Etait-ce le
résultat de cette technique diabolique ? Ou bien les Juifs jugeaient-ils
que la cruauté de l’homme envers l’homme serait toujours la règle plus que l’exception
sur ce continent souillé de sang ?



ÉPILOGUE



Après l’Anschluss, lorsqu’Adolf Hitler eut revendiqué la lance
de Longinus comme son bien personnel, l’arme fabuleuse resta au Schatzkammer de
Vienne, où elle fut placée sous la garde d’un détachement SS.


Hitler était décidé à procéder avec un semblant de légalité pour
transférer en Allemagne son talisman de pouvoir. Une loi spéciale fut
promulguée qui affirmait le droit historique de l’Allemagne aux trésors et
reliques des Habsbourg.


Le Führer parla publiquement d’un décret de l’empereur Sigismond,
qui, au XVe siècle, affirmait que « la volonté de Dieu » était
que la sainte lance ainsi que la couronne et le sceptre de la dynastie
germanique ne quittassent jamais le sol de la mère patrie. Des historiens
officiels se réunirent pour rechercher ce qui s’était passé lorsque, devant là
menace des armées napoléoniennes, en 1796, les trésors avaient été transférés
de Nuremberg à Vienne. Un certain baron von Hugel fut désigné comme le méchant
traître de la pièce. Des journaux allemands racontèrent comment il avait pris
en charge les reliques du Saint Empire romain et trahi sa promesse de les
retourner à Nuremberg dès que possible. Lors de la dissolution du Saint Empire
romain en 1806, le rusé baron avait livré les reliques germaniques aux
Habsbourg contre une forte récompense. Et ceux-ci avaient toujours refusé de
les rendre à la ville de Nuremberg, « maintenant cette violation du droit
par le seul fait de leur puissance supérieure ».


Gœbbels, ministre de la Propagande, prépara le peuple autrichien
à ce « transfert » grâce à une campagne savamment orchestrée, dans
laquelle l’événement était présenté comme un acte de simple justice historique.
Hitler avait choisi en personne le lieu exact où devait reposer la lance du
destin dès son arrivée en Allemagne. Trente ans plus tôt, alors qu’il voyait l’arme
légendaire pour la première fois, les vers des Maîtres Chanteurs de Richard
Wagner lui étaient revenus inexplicablement en mémoire :



C’est quelque chose que je ressens, et que pourtant je ne
peux comprendre, Quelque chose que je ne peux retenir, ni oublier,


Et quand j’arrive à le saisir,


Je ne peux en prendre la mesure.



Et maintenant voici la révélation qui lui avait été faite en
état de transe : la lance du destin, la source même de son ascension
météorique, devait reposer dans l’ancienne salle paroissiale de l’église Sainte
Catherine de Nuremberg, là où se tenaient au Moyen Age les fameuses joutes
oratoires des maîtres chanteurs.


En dehors de ce choix mystique, Nuremberg, elle-même, reconnue
universellement comme La Mecque du mouvement nazi, était la ville idéale pour
accueillir l’arme symbolique. Chaque année, il s’y tenait un grand
rassemblement du parti, et c’est au cours de ces grandes réunions, qui étaient
aussi de véritables fêtes, qu’Hitler avait prononcé ses discours les plus
inspirés.


L’Oberbürgermeister Willi Liebel, l’homme qui organisait ces
rassemblements, fut choisi comme le nouveau gardien de la lance. Le 13 octobre,
six mois exactement après l’Anschluss, l’arme légendaire, ainsi que les autres
joyaux de la couronne, fut transportée par train blindé de Vienne à Nuremberg. Ce
fut un jour de liesse dans toute l’Allemagne. La foule se pressait dans la
vieille cité pour assister à l’arrivée du train. Les troupes formaient la haie
sur l’itinéraire qui menait de la gare à l’église Sainte-Catherine, tandis que
des voitures blindées emportaient le trésor impérial jusqu’à la salle des
maîtres chanteurs, où se tenait Willi Liebel, entouré de hauts dignitaires
nazis.


Tout était prêt pour une exposition publique immédiate des
Insignes germaniques. Chaque jour, pendant plusieurs semaines, il y eut des
queues interminables devant l’église. Tout le monde voulait voir les reliques
qu’avaient portées des héros aussi prestigieux qu’Otton le Grand ou Frédéric
Barberousse. Mais il y avait aussi d’autres objets propres à réjouir le cœur de
la population bavaroise, qui, bien que fortement nazie, avait néanmoins
conservé une profonde imprégnation catholique : un ostensoir contenant un
morceau de nappe qui avait servi à la Cène ; un éclat de bois de la vraie
Croix ; une boîte dorée renfermant trois anneaux ayant appartenu aux
chaînes des apôtres Pierre, Paul et Jean ; la bourse de Saint Etienne. On
y trouvait même une dent de Jean-Baptiste.


Parmi les tout premiers visiteurs admis dans l’ancienne salle
des maîtres chanteurs figuraient un grand nombre des membres originaires du
cercle secret de la Thulé Gesellschaft, à présent incorporés au Bureau occulte
de Himmler. Eux savaient que la « Heilige Lance » était en réalité la
seule pièce vraiment significative au milieu de cet assortiment de vieilles reliques.
Pour le Pr Karl Haushofer, un des invités d’honneur de l’inauguration
officielle, ce fut un jour de triomphe. Lui qui avait dressé les plans de
conquête mondiale pour Hitler, il savait que l’arrivée de la lance du destin
sur le sol allemand était le signe que les hostilités allaient commencer. Moins
d’un an plus tard, le monde était en guerre.


L’arme fabuleuse trôna dans l’église Sainte Catherine tout au
long de la campagne éclair polonaise et de l’invasion de la France, suivie de
la défaite ultra-rapide des armées franco-britanniques. Mais lorsque les
bombardiers de la RAF s’aventurèrent par la suite de plus en plus loin au cœur
du Troisième Reich, Adolf Hitler pensa qu’il devenait urgent de trouver un abri
à son talisman.


Nuremberg offrait en effet un certain nombre de cibles
militaires, telles les usines M. A. N. qui fabriquaient des pièces pour
les Panzers et les sous-marins. Le premier raid de la RAF sur la vieille cité
causa d’importants dégâts tout autour de Sainte Catherine, soufflant même une
partie de la toiture de l’église. Sans plus attendre, la lance et les autres
joyaux furent transportés dans une cave de la Kohn’s Bank, située à l’angle de
la Königstrasse. Après la chute de Stalingrad – avant-goût amer d’une défaite
qui commençait à se préciser – Hitler donna des ordres pour que la lance de
Longinus fût cachée dans un lieu secret, à proximité de Nuremberg. Henrich
Himmler et Ernst Kaltenbrunner se rendirent spécialement dans la ville pour
étudier avec Willi Liebel différentes possibilités. Le Reichsführer SS décida d’utiliser
une des galeries qui avaient été creusées à l’époque médiévale sous la
forteresse de Nuremberg, à près de trois cents mètres de profondeur. On
aménagea dans ce souterrain une cave à air conditionné où furent déposées la
lance ainsi que les autres reliques. L’entrée du souterrain donnait dans une
ruelle étroite, l’Oberen Schmied Gasse, bordée de vieilles maisons à pignons.



Willi Liebel avait choisi deux hommes de confiance pour diriger
les travaux : Heinz Schmeissner et le Dr Konrad Freis. Lorsque l’ouvrage
fut achevé, le Dr Freis reçut la clé de la serrure qui fermait les grosses
portes d’acier de la cave, mais c’était Heinz Schmeissner qui connaissait le
secret des cinq chiffres permettant l’ouverture complète des portes. De sorte
qu’aucun des deux hommes ne pouvait pénétrer isolément dans la cave. Seul Willi
Liebel possédait à la fois la clé et le code.


La sainte lance semblait maintenant parfaitement à l’abri des
attaques aussi bien que des regards ennemis. Qui irait la chercher dans ce
souterrain perdu dont l’entrée était habilement masquée par un faux mur au fond
d’un garage inoffensif ?


Mais le destin veillait. Le 13 octobre 1944, un raid massif
de forteresses volantes lâcha un déluge de bombes sur La Mecque du nazisme. Nuremberg
fut transformée en un monceau de ruines fumantes. L’Oberen Schmied Gasse n’était
plus qu’un chaos de décombres. Le garage qui masquait l’entrée du tunnel secret
avait volé en éclats, exposant au grand jour ce que les nazis avaient pris tant
de soin à cacher. Bientôt le bruit courut dans la ville qu’il y avait là un
passage secret conduisant à un bunker fermé par d’énormes portes d’acier. Bien
que Willi Liebel eût immédiatement ordonné des travaux en vue de camoufler l’entrée
béante du souterrain, Himmler fit savoir qu’il fallait trouver une autre
cachette.


Alors il se passa quelque chose d’extraordinaire, un malentendu
comique qui allait permettre à la légende de s’accomplir en faisant changer de
mains la lance du destin.


Heinz Schmeissner et Konrad Freis ignoraient tout de la
véritable signification de la lance ; sa légende, le rôle primordial qu’elle
avait joué dans la naissance du nazisme et l’ascension d’Hitler leur étaient
parfaitement inconnus. Et quand Willi Liebel fit liste des objets qui devaient
être transférés dans la nouvelle cache, il donna à l’arme fabuleuse son nom
officiel : « La lance de Maurice. » Or, il se trouvait que l’une
des pièces du trésor était une épée baptisée « l’épée de Maurice ». Et
ce fut cette épée qui fut prise à la place de la lance de saint Maurice !


Un plombier du nom de Baum reçut l’ordre de préparer en secret
un certain nombre de containers destinés à recevoir la couronne impériale, le
sceptre, et… l’épée de Maurice. Les précieuses reliques furent enveloppées dans
de la laine de verre et enfermées dans les containers de cuivre, puis
transportées de nuit dans les sous-sols d’une école de la Panier Platz. Là, une
trappe s’ouvrait sur une espèce de grande caverne creusée dans le roc. Dans
cette caverne il y avait une niche, et c’est dans cette niche que furent placés
les containers. Puis on la mura en présence de Schmeissner, Freis et une autre
personne du nom de Julius Lincke. Willi Liebel fit une courte apparition. Selon
Schmeissner, l’Oberbürgermeister était dans un état de grande détresse. Les
nouvelles n’étaient pas bonnes. Les tanks américains avaient atteint Gemunden
et Hammelburg. Nuremberg serait bientôt au centre de la bataille. Liebel était
si déprimé qu’il ne s’aperçut même pas de l’erreur qui avait été faite
concernant la lance de Longinus. On était le 30 mars 1945.


Un piège fut soigneusement mis au point afin de donner l’illusion
que les joyaux impériaux avaient quitté Nuremberg pour un autre coin de l’Allemagne.


Un convoi de véhicules fit irruption dans l’Oberen Schmied Gasse
en plein jour. On ne fit rien pour cacher l’objet apparent de cette visite. Des
coffres furent sortis du souterrain et chargés dans des camions. Puis le convoi
repartit dans un hurlement de sirènes. Le bruit circula bientôt dans la vieille
cité que les anciens trésors germaniques avaient été jetés au fond du lac Zell,
près de Salzbourg.


La guerre terminée, il se confirma que cette opération simulée
avait été commandée directement par Himmler.


Quand, trois mois avant la défaite de l’Allemagne, le Dr Walter
Stein avait avisé Sir Winston Churchill que la sainte lance ainsi que les
Insignes impériaux pouvaient devenir les symboles d’une résistance allemande
clandestine, il n’avait guère été tenu compte de son opinion. Mais quelque temps
plus tard, en mars 1945, les services secrets alliés recueillirent des
informations suivant lesquelles une organisation secrète se préparait à une
résistance désespérée dans les montagnes du Harz. Alors la suggestion de Stein
de créer une section spéciale chargée de retrouver la trace des reliques
germaniques fut cette fois prise au sérieux. Cette section, sous le
commandement du capitaine Walter Thompson, fut rattachée à la 7e Armée
américaine qui se préparait à l’assaut final contre Nuremberg.



« Défendez Nuremberg jusqu’à votre dernière goutte de sang ! »
avait ordonné le Führer au gauleiter Karl Holz et aux vingt mille SS qui
défendaient le centre spirituel du nazisme. La bataille commença le 16 avril.
Elle fut terrible. Partout ailleurs en Allemagne, les Allemands étaient en
pleine déroute. Le général Model avait été défait sur la Ruhr avec des pertes
énormes, et trois cent mille de ses hommes s’étaient rendus aux troupes
anglo-américaines. Le 1er Groupe d’Armée allemand, en Franconie, restait seul intact ;
il était engagé dans un combat d’arrière garde et se préparait à une résistance
à outrance dans les montagnes du Harz et les Alpes autrichiennes.


La 7e Armée US s’efforça d’anéantir cette dernière ligne de
résistance. Par une manœuvre en tenaille, elle encercla l’ennemi à Nuremberg
après un terrifiant bombardement aérien. Les Allemands luttèrent avec
acharnement. Les civils – hommes, femmes et jeunes gens – s’armèrent pour
combattre aux côtés des SS et firent subir de grosses pertes à la 45e Division
américaine « Thunderbird ». Des détachements de SS fanatiques, défendant
la Salle des Congrès qu’Adolf Hitler avait appelée un jour le cœur du nazisme, repoussèrent
neuf assauts avant d’être tués jusqu’au dernier.


Quand la bataille prit fin, le 20 avril, il ne restait plus
une maison debout dans l’ancienne cité gothique. Tandis qu’Adolf Hitler fêtait
son cinquante-sixième anniversaire à Berlin, la bannière étoilée était hissée
sur la place centrale de Nuremberg.


Dans la ville en ruine, la section spéciale chargée de retrouver
les Insignes impériaux se mit en quête de Willi Liebel, mais vainement. Des
informateurs apparemment dignes de confiance affirmèrent qu’on ne l’avait pas
vu dans les rues au cours des combats. En fait, Liebel s’était suicidé juste avant
la chute de la ville, mais son corps ne fut découvert que le 25 avril, dans
les sous-sols du Palmenhof, le quartier général de la Gestapo.


Le lendemain, on mit la main sur Dreykorn, le secrétaire de
Willi Liebel. Interrogé, celui-ci soutint qu’il ne savait absolument pas où se
trouvaient les trésors germaniques. Il se fit simplement l’écho des rumeurs
suivant lesquelles ils avaient été jetés dans le lac Zell. Il affirma que tous
les dossiers secrets concernant le Reichskleinodien avaient été brûlés au cours
d’un raid aérien.


Quelques jours plus tard, le 30 avril, le jour même où
Hitler se suicidait à Berlin, des G. I’s découvrirent par hasard dans les
ruines de l’Oberen Schmied Gasse l’entrée du souterrain. Armés de lampes
électriques, ils s’enfoncèrent dans le passage secret jusqu’ à ce qu’ils
atteignissent deux immenses portes d’acier. Ils ne doutèrent pas un instant que
derrière ces portes se cachait quelque chose d’important. Aussi, tandis que
deux d’entre eux montaient la garde à l’entrée du tunnel, les autres s’empressèrent-ils
d’aller faire leur rapport au Q. G. de l’armée.


Les Etats-Unis d’Amérique étaient devenus les nouveaux
propriétaires de la lance du destin. Il était 2 h 10, cet
après-midi-là du 30 avril 1945.


Dans un autre bunker, quinze mètres au-dessous des ruines
fumantes de ce qui avait été autrefois la Chancellerie du Reich, Adolf Hitler à
peu près au même moment préparait le rituel de son suicide.


Berlin n’était plus qu’un tas de décombres fumants. Les Russes, qui
trois jours plus tôt avaient encerclé la capitale, resserraient leur étreinte. La
partie est du Tiergarten avait été évacuée. De sauvages combats corps à corps
se déroulaient un peu partout, et les blindés soviétiques se rapprochaient
inexorablement de la Chancellerie. L’homme dont la disparition signifiait la
fin de l’Allemagne elle-même allait périr dans le cataclysme qu’il avait
déclenché.


La veille, 29 avril, était parvenue au bunker la nouvelle
de la mort humiliante de Mussolini. Le dictateur italien et sa maîtresse, Clara
Petacci, avaient été appréhendés près du lac de Côme, alors qu’ils tentaient de
passer en Suisse. Ils avaient été exécutés sur-le-champ par les partisans, et
leurs corps, transportés à Milan, avaient été pendus par les pieds aux
réverbères de la Piazza.


Adolf Hitler, qui avait le penchant que l’on sait pour les
meurtres sanglants, pouvait s’attendre à un destin du même ordre, et peut-être
pire, de la part de ses ennemis. C’est la raison pour laquelle il avait décidé
de se suicider en compagnie d’Eva Braun, qu’il venait juste d’épouser. Leurs
corps devaient être ensuite brûlés dans les jardins de la Chancellerie, afin qu’on
ne puisse les reconnaître.


La dernière nuit, alors que les autres pensionnaires du bunker
se livraient à une beuverie monstre, Adolf Hitler dicta ses dernières volontés.


Après six années de guerre, qui malgré des revers de
fortune apparaîtront un jour comme une des pages les plus glorieuses et les
plus héroïques de l’histoire du monde, je ne peux abandonner la ville qui est
la capitale de cet Etat… Je veux partager le sort de ceux qui ont eu le courage
de rester et de mourir sur place. Je n’ai pas l’intention de tomber entre les
mains de l’ennemi, trop heureux d’offrir aux masses hystériques des Juifs ce
nouveau spectacle.


J’ai donc pris la décision de rester à Berlin, et j’ai
choisi d’y mourir volontairement au moment où j’estimerai que la position de la
Chancellerie ne peut plus être maintenue. Je mourrai d’un cœur joyeux, sachant
tout ce qu’ont accompli nos paysans et nos travailleurs, et fier de la
contribution unique qu’aura apportée à l’histoire la jeunesse qui porte mon nom…


Suivaient les dernières paroles connues de ce génie fou qui
avait tenté de conquérir le monde et qui avait échoué :


Les efforts et les sacrifices du peuple allemand dans cette
guerre ont été si grands que je ne peux pas croire qu’ils soient vains. Le but
doit être encore de conquérir des territoires à l’Est pour le peuple allemand.


L’homme n’avait pas changé. Il restait fidèle à son programme
original. En 1934, n’avait-il pas déjà proclamé : « Même si nous ne
pouvons vaincre, nous entrainerons le monde dans la destruction avec nous et ne
permettrons à personne de jouir de son triomphe » ?


Et voici que la fin était venue. Les Russes avaient fait
irruption dans la Wilhelmstrasse et n’étaient plus qu’à quelques pâtés de
maisons du bunker du Führer. Frau Gertrud Jurge, la secrétaire d’Hitler, a
raconté que lorsque le maître du Troisième Reich lui a dit adieu « ses
yeux semblaient regarder loin, bien loin, au-delà des murs du bunker ».


Bormann et Gœbbels, ainsi qu’un groupe d’officiers appartenant à
l’état-major personnel d’Hitler, attendaient dans le couloir, à la porte de l’appartement
de leur Führer.


Un coup de feu éclata. Un seul. Après quelques instants, ils
pénétrèrent dans l’appartement. Hitler était étendu sur le sofa inondé de sang.
Il s’était tiré une balle dans la bouche. Il était mort. Eva Braun se trouvait
également sur le sofa, morte elle aussi. Un revolver était à côté d’elle, mais
elle ne l’avait pas utilisé ; elle avait avalé un poison. Il était 15 h 30 
[bookmark: _ftnref26]26.


Heinz Linge, le valet d’Hitler, enveloppa le corps du Führer
dans une couverture grise et le souleva dans ses bras, tandis que Bormann se
chargeait d’Eva Braun vêtue d’une robe noire. Les cadavres furent transportés
dans les jardins de la Chancellerie, placés dans un trou d’obus, arrosés de
pétrole et brûlés. Gœbbels, qui allait un peu plus tard se supprimer avec sa
femme et ses six enfants, fit le salut nazi. Une recrudescence du tir d’artillerie
mit fin à la cérémonie. Adolf Hitler était entré dans l’Histoire. La lance du
destin avait changé de mains. C’était maintenant les U. S. A. qui la
possédaient. Entre-temps, à Nuremberg, la découverte du passage secret de l’Oberen
Schmied Gasse avait provoqué une grande excitation parmi les officiers du Q. G.
de la 7e Armée américaine. Un grand nombre d’entre eux étaient d’avis de
dynamiter les portes d’acier afin de savoir tout de suite ce qu’il y avait
derrière. Mais le général Patches, qui commandait la 7e Armée, s’y refusa, de
crainte d’endommager le contenu de la cave. Il préféra faire appel à des
experts pour tenter de trouver la clé et le code.


La réussite de l’opération revint à un certain lieutenant Walter
William Horn, membre de la section spéciale qui avait pour mission de recouvrer
les Insignes impériaux. Walter Horn, aujourd’hui chargé de cours au département
de Sociologie de l’université de Berkeley, avait déjà une idée de ce qui était
caché dans cette sorte d’immense coffre-fort. Il réussit à mettre la main sur
Heinz Schmeissner et Konrad Freis. Le Dr Freis, soumis à un sévère
interrogatoire, s effondra – du moins ce fut ce que pensa Horn. En réalité, pour
Freis il n’y avait pas tellement de problème. Les Américains pouvaient bien
pénétrer dans la cave. Quelle importance ? Les reliques les plus
précieuses étaient en sécurité dans la deuxième cachette. Il donna donc sans
trop de réticence la clé qu’il possédait, avouant du même coup que son ami
Schmeissner connaissait, lui, la combinaison chiffrée. Après cela, Schmeissner
ne pouvait qu’offrir sa coopération.


Les deux Allemands ouvrirent donc les deux grandes portes d’acier
en présence du lieutenant Horn. Assistaient également à l’opération : Charles
H. Andrews, colonel d’infanterie, gouverneur militaire de Nuremberg ; le
capitaine Thompson, de l’Intelligence militaire, et un certain nombre d’autres
officiers non cités dans le rapport officiel.


On alluma l’électricité – la cave, en effet, possédait sa propre
génératrice, en plus d’un système d’air conditionné. Le lieutenant Horn pénétra
le premier dans la chambre forte. Elle était pleine à craquer d’objets de
valeur. Sur un autel artistiquement ouvragé trônait un ancien coffret en cuir. A
l’intérieur, reposant encore sur son dais de velours rouge, se tenait la lance
de Longinus. Les officiers américains contemplaient bouche bée tous ces trésors
que les Nazis avaient volés aux peuples qu’ils avaient occupés.


Le lieutenant Horn découvrit très vite qu’il manquait à ce butin
les pièces essentielles du Reichskleinodien : la couronne, le sceptre, l’épée
impériale et l’épée de saint Maurice. Freis et Schmeissner furent soumis à un
nouvel interrogatoire. Les deux hommes racontèrent la même histoire : un
colonel SS avait pris livraison de ces joyaux le 2 avril, en présence de
Willi Liebel. L’explication parut vraisemblable, d’autant qu’elle corroborait
la rumeur qui circulait parmi les prisonniers selon laquelle les trésors
avaient été jetés au fond du lac Zell, en Autriche.


Cependant, le lieutenant Horn n’était qu’à moitié convaincu. Il
décida d’examiner de plus près les légères divergences qui se dégageaient des
déclarations de Freis et Schmeissner. Son obstination le conduisit à la
découverte de la seconde cache, sous la Panier Platz [bookmark: _ftnref27]27.



Des dispositions furent prises le 28 juillet
1945 pour une nouvelle arrestation de Freis. Après un court interrogatoire qui
précéda la confrontation, Freis finit par avouer



a) qu’un grand nombre de ses précédentes
déclarations concernant le déplacement des Insignes étaient erronées ;



b) que les Insignes n’avaient jamais été
confiées aux SS, mais encastrés dans les murs d’un couloir souterrain de la
Panier Platz, à Nuremberg, par Freis lui-même, Willi Liebel, et l’Oberbaurat
Linke ;



c) que cela s’était passé le 31 mars
1945 ;



d) qu’afin de dissimuler les traces de
ce déplacement, un transfert fictif avait été mis en scène le 2 ou 3 avril
1945 avec la collaboration des SS locaux ;



e) qu’il était d’accord pour révéler le
lieu où se trouvaient les Insignes et assister à leur récupération.



Le 6 août 1945, Freis fut ramené à
Nuremberg. Le même soir, et après avoir pris connaissance de la confession de
Freis, Schmeissner passait à son tour aux aveux. Le 7 août au matin, le
capitaine Thompson et le lieutenant Horn rejoignirent Freis et Schmeissner à l’entrée
du bunker de la Panier Platz… Quelques instants plus tard, quatre containers de
cuivre étaient mis au jour, et les Insignes qu’ils renfermaient transférés dans
leur première cache, où ils sont présentement conservés derrière des portes d’acier...

 

Recouvrement des Insignes. Gouvernement militaire de la
ville de Nuremberg.


Rapport de : Walter W. Horn, 1er lieut. d’Inf.


HQ. US GP CC, RD & R Div.


MPA & A Branch, APO 742.



Aucun des sénateurs américains qui vinrent en Europe après la
guerre, pas plus que les généraux qui se rendirent à Nuremberg pour voir dans
le bunker souterrain de l’Oberen Schmied Gasse le vaste étalage du butin nazi, ne
prêtèrent le moindre intérêt à la légende de la lance de Longinus. Seule
exception : le général Patton, un des personnages les plus pittoresques de
la Seconde Guerre mondiale, et sans doute un des plus éminents commandants
alliés.


Le général Patton, qui avait une tournure d’esprit historique, qui
croyait à la réincarnation et s’était même livré à une étude sur la quête du
Graal, fut absolument fasciné à la vue de la lance du destin. Il retira l’arme
fabuleuse de son coffret de cuir et défit le manchon d’argent qui réunissait
les deux morceaux du fer de lance.


Cet homme énigmatique, qui s’était arrêté au plus fort de la
bataille de Sicile pour aller visiter le château de Klingsor, à Kalot Enbolot, sur
les hauteurs dominant Monte Castello, réclama la présence d’historiens
allemands afin de se renseigner sur l’histoire fabuleuse de la sainte lance.


Patton voulait savoir, par exemple, à quel moment précis le clou
avait été inséré dans le fer de lance, et il fut fâché d’apprendre qu’on n’en
savait rien. D’autres questions du même genre restèrent également sans réponse.
L’ignorance de ces fonctionnaires serviles avait eu le don d’exaspérer au plus
haut point le général américain.


Il n’est pas exagéré de dire qu’il fut probablement le seul
militaire allié à se rendre compte que les USA étaient maintenant les
possesseurs officiels de la lance du destin. Il en pressentit également les
terribles conséquences.


Car les Etats-Unis avaient découvert le secret de fabrication de
la bombe atomique, et envisageaient de l’utiliser contre le Japon pour mettre
un terme rapide à la guerre.


Pour le vétéran américain, l’âge atomique signifiait la fin d’une
ère dans laquelle l’individu avait encore un sens. Et tandis qu’il tenait le
talisman dans ses mains, il confia aux officiers qui l’entouraient que l’humanité
était à la veille de connaître des temps difficiles. Ses jeunes subordonnés ne
savaient rien de la bombe atomique, qui, à ce moment-là, était un secret
soigneusement gardé. Aussi se demandèrent-ils si leur général n’avait pas perdu
la tête. Parler de temps difficiles à venir, alors qu’on sortait de l’horreur
des camps de concentration, paraissait aberrant. Que pouvait-il y avoir de plus
horrible que le régime de terreur que les nazis avaient imposé au monde ?


Le général Patton était d’une humeur sombre quand il quitta le
bunker. Un destin funeste attendait l’humanité, à moins que les hommes se
décident enfin à vivre en paix les uns avec les autres. Mais Patton ne se
faisait pas d’illusion. Il discernait nettement le danger d’une nouvelle
confrontation entre l’Amérique et la Russie.


Alors que des soldats de la 3e division américaine montaient la
garde devant les portes d’acier du bunker de l’Oberen Schmied Gasse, les
premières bombes atomiques étaient lancées sur Hiroshima et Nagasaki. L’âge
atomique avait commencé.


Une controverse s’engagea pour savoir où le Reichskleinodien
reposerait lorsqu’il serait retiré de sa cache. L’armée américaine, en effet, n’était
pas disposée à monter éternellement la garde vingt-quatre heures sur
vingt-quatre devant ces trésors inestimables. Le gouvernement autrichien
nouvellement mis en place réclamait le retour à Vienne de ce qu’il appelait les
joyaux de la couronne des Habsbourg. Les Allemands protestaient que les anciens
Insignes germaniques leur appartenaient.



« L’Autriche ayant demandé au
gouvernement militaire américain en Allemagne que lui soient remis les joyaux
du Saint Empire romain, présentement à Nuremberg, je me permets de faire la
déclaration suivante, me référant pour de lus amples informations aux dossiers
et comptes rendus officiels déjà existants, et en possession du gouvernement
militaire allié.



« Ni la famille des Habsbourg, ni
la monarchie austro-hongroise, ni même la république autrichienne depuis 1919 n’ont
jamais revendiqué la propriété des joyaux. Ceux-ci se trouvaient, pour ainsi
dire, « en consignation » au Weltliche Schatzkammer du Hofburg de
Vienne.



« Ces joyaux étaient arrivés entre
les mains des Habsbourg par un acte de pouvoir illégal. Les réclamations pour
qu’ils soient re-transférés en Allemagne n’ont jamais cessé, et en diverses
occasions une solution négociée a failli aboutir.



« Le transfert de ces reliques à
Nuremberg, en août 1938, fut effectué à la suite d’un décret administratif du
Reich, rendu possible par l’union de l’Allemagne et de l’Autriche en mars 1938.
Sans doute l’accent fut-il mis en la circonstance sur le fait que Nuremberg
était la ville des rassemblements nazis ; mais le véritable poids de l’argument
reposait en réalité sur le droit historique que revendique la cité de Nuremberg
à être le dépositaire légal des joyaux, droit qui tient toujours et qui doit
être pris en considération.



« Le problème des joyaux n’a rien à
voir avec l’ensemble des œuvres d’art confisquées illégalement par le
gouvernement nazi, ou ses représentants, dans les pays étrangers. Il doit être
traité séparément.



« En conséquence de quoi il est
demandé au gouvernement militaire allié de ne rien décider en la matière sans
avoir examiné attentivement les problèmes juridiques et historiques qui y sont
attachés, et entendu toutes les parties concernées. Il serait bon à cet effet
de consulter les hautes autorités gouvernementales et juridiques, à qui on peut
faire toute confiance pour trouver une solution juste. »

 

Au nom de la cité de Nuremberg Dr ERNST GUNTER TROCHE, Directeur
du Musée national germanique. Nuremberg, le 1er janvier 1946.



La décision finale fut prise par le général Eisenhower qui
ordonna que le trésor des Habsbourg soit restitué à l’Autriche.


Le général Muller, gouverneur militaire de Bavière, expédia un
câble dans ce sens au lieutenant-colonel Charles Andrews, gouverneur militaire
de Nuremberg, lui enjoignant de prendre les mesures nécessaires pour assurer un
transport rapide des précieuses reliques.


Les portes de la cave de l’Oberen Schmied gasse furent rouvertes
le 4 janvier 1946. Un convoi de jeeps prit en charge les trésors impériaux
et se dirigea vers l’aéroport de Furth. Là, sous l’œil vigilant du lieutenant
Albright, les objets précieux furent transférés à bord d’un Dakota, qui s’envola
directement pour Vienne.


Deux jours plus tard, le 6 janvier, le général Mark Clark
remettait le Reichskleinodien au bourgmestre de vienne. Ce fut une cérémonie
brève, sans discours officiels. Le trésor des Habsbourg fut déposé
provisoirement dans les coffres de la caisse d’Epargne autrichienne.


Aujourd’hui, la lance de longinus a repris sa place dans le
Weltliche Schatzkammer du Hofburg. Elle repose sur un dais de velours rouge à l’intérieur
d’un coffret de cuir usé, exactement au même endroit où Hitler la vit pour la
première fois, en 1909. Elle est exposée au public de 9 heures du matin à 6 heures
du soir, tous les jours, sauf le dimanche. L’entrée est libre.
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Lire dans la même collection : Le nazisme Société secrète par Werner Gerson, A
267**.


 







[bookmark: _ftn2][2]
L'élite des savants allemands, qui travaillait pour le bureau occulte nazi, fut
mise à contribution par Himmler, avec la tâche de reconstituer l'histoire
complète de la lance. Ces travaux ne donnèrent aucun résultat. Le Dr Stein,
grâce à sa singulière méthode de recherche historique, découvrit que Henri Ier
expédia la fameuse arme au roi anglais Athelstan; elle était présente à la
bataille de Malmesbury, qui vit la défaite des Danois. La lance fut offerte à Otton
le Grand à l'occasion de son mariage avec la sœur d'Athelstan, Eadgita.


 







[bookmark: _ftn3][3]
Le Juif n'a jamais fondé la moindre civilisation, bien qu'il en ait détruit des
centaines. Il ne possède rien qu'il ait créé lui-même. Il a tout volé. Ses
temples furent construits par des travailleurs étrangers; ce sont les étrangers
qui créent et travaillent pour lui. Il ne possède aucun art en propre; ce qu'il
a, il l’a dérobé miette par miette aux autres peuples. Il ne sait même pas
comment conserver ces choses précieuses... Seul l'Aryen est capable de bâtir
des Etats et de les conduire sur la voie de la grandeur. Tout cela, le Juif ne
peut le faire. Et parce qu'il ne peut le faire, sa révolution doit donc être
internationale. C'est pour cela qu'il se répand partout comme la peste...
(Adolf Hitler, Discours à Munich, 1922.)
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L'expression « solution finale », qui préfigurait les chambres à gaz des camps
de la mort et la liquidation de quelque cinq millions de Juifs, fut prononcée
pour la première fois par Richard Wagner lors de sa conversion « chrétienne ».
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Adolf Hitler décrivit la même vision à Rauschning, le Gauleiter nazi, au cours
d'une discussion sur la mutation de la race allemande.


« Le Surhomme vit parmi nous! Il est là! s'exclama Hitler d'un
ton triomphant. Cela vous suffit-il? J'ai vu l'homme nouveau. Il est intrépide
et cruel. J'ai eu peur de lui. En prononçant ces mots, Hitler tremblait d'une
ardeur extatique ». 


(Hitler parle, Hermann Rauschning.)
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Octave AUBRY, Napoléon.
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La signification de l'usage des drogues pour accéder aux plus hauts niveaux de
conscience sera traitée dans un chapitre ultérieur : (La lance. symbole du
Christ cosmique ).
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Mein Kampf.
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Lire dans la même collection : Les sociétés secrètes par Arkon Daraul, A 283**
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En Angleterre, le Morning Post publia une série d'articles qui ajoutaient foi
aux idées développées dans Les Protocoles. Le Times, plus sceptique, réclama
une enquête immédiate pour découvrir la vérité — si vérité il y avait — des
graves accusations lancées contre les Juifs. 
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Lire dans la même collection. - Gouvernants invisibles et sociétés secrètes par
Serge Hutin, A 269**.
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Lire dans la même collection : Ces autres vies que vous avez pourtant vécues,
par Pierre Neuville, A 301**.







[bookmark: _ftn13][13]
A bien des égards, nous avons là une situation comparable à celle qu'eut à
affronter Lord Dowding, dont la clairvoyance en tant que commandant en chef de
la R. A. F. pendant la bataille d'Angleterre sauva la nation britannique du
désastre. Lui aussi avait eu d'intenses expériences spirituelles dont on se
moqua longtemps, jusqu'à ce qu'une nouvelle génération lui rendit enfin justice
en vantant bien haut sa sagesse spirituelle et son intégrité.
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Guerre éclair (N.D.T.).







[bookmark: _ftn15][15]
William SHIRER, Le Troisième Reich.
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C'était parce que Hitler était incapable de cacher ses activités, même les plus
secrètes, au regard spirituel de Rudolf Steiner, qu'il le désigna comme le plus
grand ennemi du parti nazi, et qu'il tenta vainement de le faire assassiner à
la gare de Munich en 1922.
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Otto Strasser, Hitler et moi.
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Hitler offrit un bon prix pour l'acquisition de San Michele. Le Dr Stein m'a
dit que Munthe refusa de vendre, parce que lui-même se croyait la réincarnation
de Tibère. Il affirmait même s'être souvenu de certains épisodes de la vie de
l'empereur romain.
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L'astrologue moderne qui s'efforce de prévoir le futur en fonction de la
position des planètes par rapport aux étoiles fixes, et qui les utilise comme
une sorte d’alphabet ayant une signification secrète, matérialise les derniers
échos d'une ancienne et sublime sagesse.
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Quand l'initié tibétain lisait  la chronique cosmique, il s'apercevait que
l'homme en fait n'avait pas évolué à partir des formes animales inférieures,
qui elles-mêmes provenaient de cellules organiques plus élémentaires. II
reconnaissait dans le développement total de l'humanité un double processus
d'évolution. D’une part, l'évolution du monde matériel dans lequel à un moment
donné l'homme descend pour vivre en tant qu'être physique; d'autre part, la
création par les hiérarchies de l'organisme psycho-spirituel de l'homme, en vue
de sa descente du macrocosme dans le microcosme. Si un ancien Tibétain vivait
encore aujourd'hui, il serait obligé, pour décrire un tel concept d'évolution,
d'utiliser à la fois là terminologie du darwinisme et le langage mythologique
de la Genèse. C'est seulement en mariant ces conceptions apparemment opposées
qu'il réussirait à donner une idée des réalités révélées dans la doctrine
secrète.
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Lire dans la même collection : Visions de l'Atlantide par Edgar Cayce, A 300**.
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Lire dans la même collection : La caverne des anciens par Lobsang Rampa, A
226**.
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Le prophète de cette doctrine fut Hans Horbiger, qui avait déjà presque
soixante-dix ans lorsque Hitler arriva au pouvoir. Il ressemblait à un
personnage de l'Ancien Testament, portait une immense barbe blanche, et fournit
aux nazis une cosmologie en complète contradiction avec les mathématiques et
l'astronomie occidentales. Hitler l'appela le « Copernic
allemand ». Sa théorie était basée sur la lutte perpétuelle entre la lace
et le feu, entre les forces de répulsion et d'attraction dans 'évolution du
cosmos.







[bookmark: _ftn24][24]
Lorsque débuta l'évolution de la Terre, l'ego humain fut relié physiquement au
sang. Le sang est l'expression extérieure de l'ego. Les hommes allaient renforcer
de plus en plus leur ego, et si le Christ n'était pas venu ils auraient été
entièrement absorbés dans le développement de cet égoïsme. Ils en furent
protégés par l'événement Golgotha. Que se produisit-il alors? Un phénomène très
simple et pourtant sublime. Le sang coula, le sang qui est l'excédent
substantiel de l'y o! Le processus, qui avait commencé au mont des Oliviers
quand des gouttes de sueur tombèrent du front du Sauveur en gouttes de sang,
trouva son plein achèvement au Golgotha lorsque le sang coula des blessures du
Crucifié. Ce flot de sang était le signe que l'excédent d'égoïsme dont
souffrait la nature humaine devait être sacrifié. (R. Steiner : Conférence sur
l'Evangile de saint Luc, 1909.)
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Hitler, pan Alan Bullock.
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The Last Days of Adolf Hitler, Hugh Trevor-Roper.







[bookmark: _ftn27] [27]
Les recherches ayant abouti à une impasse, le lieutenant Horn décida de
confronter le Dr Freis avec I'Oberführer Spacil, soupçonné d'être l'officier SS
à qui les Insignes avaient été probablement remis par l'Oberbürgermeister Willi
Liebel et Freis.
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